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AVANT-PROPOS 


Si j'affirme que le présent ouvrage n'est ni un roman, ni une étude ni 
une brochure de grande diffusion, je devine un sourire ironique sur vos 
lèvres... Et pourtant ! Accumulation de faits et de remarques, sans 
aucune fiction, le livre n'a rien du roman ; il ne développe par ailleurs 
aucune thèse ni me vulgarise aucun traité scientifique sur la question. 
Il se veut sans erreur — bien sûr —, mais dépouruu de toute rigueur et 
non exhaustif ; il se veut l'approche, aussi humaine que possible, d'un 
peuple qui, dans un monde nouveau, sans passé, travaille, s'amuse, 
chante et souffre. 

Une introduction táche de résumer l'ensemble de l'émigration wallonne 
en Amérique du Nord, du 16° siècle à nos jours. 

Le corps du volume, articulé en deux volets, est au contraire centré sur 
les Wallons du Wisconsin. 

La première partie, compilation de travaux antérieurs dont le lecteur 
curieux trouvera les références, s'efforce d'expliquer la cause et les condi- 
tions du départ de milliers d'hommes et de femmes au milieu du 19° $. et, 
à travers leurs lettres surtout, de décrire leur installation dans le Nord- 
Est du Wisconsin. 

La seconde s'attache à leur vie actuelle, continuel compromis entre un 
héritage wallon et une civilisation américaine dépersonnalisée ; elle vepose 
essentiellement sur des enquétes effecluées sur place au cours de trois séjours 
ayant duré respectivement 5, 2 et 3 semaines, en 1973, 1974 et 1975. 


INTRODUCTION 


La lecture attentive d'une carte détaillée d'Amérique du Nord 
réserve bien des surprises : voici, au Canada, Namur et Courcelles au 
Québec ; le lac Namur et la Liège River dans l'Alberta ; voici aux 
États-Unis, Liège, Missouri; Charleroi, Philippeville et Floreffe, 
Pennsylvanie ; Hennepin, Illinois et Minnesota ; Brussels, Walhain, 
Rosiére, Champion, etc., au Wisconsin. 

Sait-on que, selon Joseph Kadijk 1, « 175.000 Belges se sont établis 
aux États-Unis depuis 1820 » ? Le chiffre est moins élevé au Canada 
mais l'on peut affirmer sans crainte que l'Amérique du Nord est la région 
du monde qui compte le plus d'émigrés ou descendants d'émigrés belges. 

Les mouvements de population vers le Nouveau Monde — que nous 
allons tenter de résumer ici — ont fait l'objet de plusieurs travaux ; 
citons en tout premier lieu, ceux d'Antoine De Smet et en particulier 
son article L'émigration belge aux États-Unis pendant le 19° siècle 
jusqu'à la guerre civile (biblio) ; l'étude de Francis Balace Le recrute- 
ment en Belgique pour les troupes fédérales, 1864-1865 ? et un chapitre 
du livre de Joseph Delmelle L'expansion wallonne hors d'Europe 3. 


1. Joseph Каријк, La contribution belge à la vie américaine de 1624 à nos jours, 
conférence donnée au Centre culturel belge de l'Université de Loyola à Chicago 
en 1963 et publiée le 1ег janvier 1964, dans Nouvelles de Belgique. 

2. Bruxelles, Center of American Studies, 1969. 

3. (Gilly), Institut Jules Destrée, 1967. 


Fidèle à notre titre, nous nous limiterons, dans la mesure du possible, 
aux colonies wallonnes, méme si la plus importante communauté 
belge d'Amérique est celle de Detroit, Michigan, oü vivent prés de 
50.000 immigrés ou descendants d'immigrés flamands. 


Les pionniers 


Premier Wallon dont le nom figure dans l'histoire américaine, 
Guillaume Hotton, explorateur né dans le Luxembourg, parcourt, 
au 16? siècle, la Californie. 

Au 179, des Protestants hennuyers — souvent désignés par le terme 
« Wallons » — établissent une colonie dans le futur État de New York 
(voir ci-dessous) et, jusqu'à nos jours, des missionnaires catholiques 
font ceuvre de prosélytisme sur tout le territoire américain ; parmi 
les plus connus : le R.P. Louis Hennepin, s.j., originaire d'Ath 1 et le 
R.P. Labuisset, de Charleroi, qui arrive à Montéral en 1681. 


La fondation de New York 


«Les auteurs qui ont traité des origines de New York sont 
généralement d'accord sur un point:le noyau de la future 
métropole américaine est une colonie — un settlement —, établie 
dans l'ile de Manhattan par la Compagnie des Indes occidentales 
ou West-Indische Compagnie, dont le siège était en Hollande. 
Ils sont moins unanimes quant à la nationalité des premiers 
colons, quant à la date exacte de la fondation de la colonie. 
Pour le profane, il est quasi impossible de voir clair dans l'histoire 
des débuts de la grande cité américaine. Méme pour l'historien 
expérimenté, il est difficile de déméler le vrai et le faux 5». 


А Avesnes, sous-préfecture du département du Nord, les Francais 
ont élevé un monument à Jessé de Forest et à ses compagnons pour 
avoir «contribué puissamment à la fondation de New York»; à 
New York, au Parc de la Batterie, les Wallons ont élevé un monument 


4. Voir chapitre A 4. Histoire de la terre d'accueil. 

5. Antoine DE Swzr, Les Belges ont-ils pris part à la fondation de New York 2 
dans Bulletin de l'Académie royale de Belgique, Classe des Lettres..., 5° série, 
XXXIX, 1953, pp. 35-74. 
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aux « colons wallons qui, sous l'inspiration de Jessé de Forest d'Aves- 
nes alors Comté de Hainaut, une des 17 Provinces, étaient venus 
s'établir en Amérique dans le ‘Nouveau Nederland» et il existe 
sans doute dans un parc d'Amsterdam un monument aux « valeureux 
Hollandais, fondateurs de Nouvelle-Amsterdam, nom qu'a porté la ville 
de New York jusqu'en 1668»... Ajoutons que le Comté de Hainaut était 
à l'époque (en 1624) sous domination espagnole et que linguistiquement, 
le Hainaut méridional appartient au domaine picard et non wallon. 

N'entrons pas dans la querelle et, avec Antoine De Smet, auteur 
des quelques lignes d'introduction de ce paragraphe, bornons-nous 
à exposer les faits. 

A la fin du 16? siècle, des Luthériens originaires de la région Avesnes- 
Valenciennes-Lille, fuyant l'Inquisition espagnole, trouvent refuge à 
Leyde en Hollande. Un teinturier d'Avesnes, établi quelques années 
auparavant à Sedan, les y rejoint vers 1610; une dizaine d'années 
plus tard, endetté, il propage parmi ses compatriotes hennuyers 
l’idée d'émigrer en Amérique, à l'exemple des Anglais puritains qui 
venaient de quitter Leyde pour le Nouveau Continent. En 1621, 
56 familles (soit 227 personnes) signent une pétition — ou «round 
robin» — adressée en frangais à l'Ambassadeur d'Angleterre à La 
Haye. Les Anglais marquent un accord de principe, à condition 
qu'une fois en Amérique, les émigrants ne demeurent pas groupés. 
La condition semble inacceptable et en 1622, une nouvelle requéte est 
établie, auprés de la Compagnie des Indes occidentales cette fois. La 
Compagnie, relevant de l'autorité des Provinces-Unies, projette de 
fonder une colonie en Amazonie et à cette fin, embarque Jessé et dix 
de ses camarades sur un navire appelé Le Pigeon ; au bout de trois 
mois et demi de voyage, les onze hommes s'installent en Guyane ой, 
un an plus tard, Jessé mourra d'insolation. 

Mais la Compagnie des Indes occidentales a d'autres plans : elle 
obtient des États-Généraux des Provinces-Unies l'autorisation de 
peupler la région des bouches de l'Hudson et en mars 1624, quelque 
trente familles, la plupart signataires du «round robin» de 1621, 
traversent l'Atlantique à bord du Nieww Nederland. En mai de la 
méme année, huit hommes (sans doute un ou deux Hollandais, les 
autres « Wallons») se fixent sur la pointe de l'ile de Manhattan, 
emplacement du futur New York ; en 1625, aidés par des compatriotes, 
ils y construisent le « Fort Amsterdam» qui donne son nom à la 
localité (Nieuw Amsterdam) jusqu'à l'occupation anglaise de 1668. 
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Fait important: on signale qu'en 1628, un pasteur célèbre les 
offices en français à l'intention des colons, alors que la langue officielle 
est, depuis le début, le néerlandais ; il semble donc qu'à cette époque, 
la majorité des habitants de l'ile de Manhattan était bien originaire 
des parties méridionales des anciens Comtés de Hainaut et de Flandre, 
cédés à la France en 1659, 1668 et 1678. C'est ainsi qu'avec Robert 
Goffin, on pourra proclamer < Les Wallons, fondateurs de New York ) $... 
ou qu'avec Antoine De Smet, on posera prudemment la question 
« Les Belges ont-ils pris part à la fondation de New York ?»7. 


Le Wisconsin 


Plus de 60 nationalités différentes sont aujourd'hui représentées 
dans la population du Wisconsin. Cet État, qui ne comptait en 1830 
qu'environ 10.000 habitants (7.000 Blancs et 3.000 Indiens), voit sa 
population blanche quadrupler en 10 ans (30.000 Blancs en 1840) et 
passer au chiffre stupéfiant de 300.000 personnes en 1850. Parmi elles, 
45 Belges seulement, arrivés entre 1844 et 1846, des environs d'Arlon 
et d'Etalle et établis au nord de Milwaukee, à Fredonia, Port Washing- 
ton et Belgium. Cette dernière localité abritera en 1856, plus de 
450 familles originaires du Luxembourg belge. 

En 1860, le nombre d'immigrés belges аа Wisconsin (quasi tous 
Wallons) s'éléve, selon les registres officiels, à 4.647 (sur une population 
totale de 775.000 personnes) ; en 1870, à 4.804 et en 1880, à 5.267 5. 
Ces chiffres peuvent paraitre énormes ; ils ne correspondent cependant 
pas aux estimations de l'époque (Xavier Martin évalue à 15.000 les 
immigrés installés dans les Door, Brown et Kewaunee Counties) ni à 
celles des historiens du 20€ siècle (Antoine De Smet avance pour 
ces trois mémes comtés, un total de 7.500 personnes). 

Quoi qu'il en soit, le Wisconsin est l'État où les Wallons se fixèrent 
le plus volontiers dans le courant du 196 siècle. 


6. Robert Gorriw, Les Wallons, fondateurs de New York, (Gilly), Institut 
Jules Destrée, 1970, 142 pp. 

7. Antoine DE SMET, idem. 

8. Chiffres fournis par l'Université du Wisconsin, Green Bay. 
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Les autres Wallons еп Amérique du Nord, 
aux 196 et 205 siècles 


Selon M. Mali, consul de Belgique à New York en 1850, on peut 
estimer à 1.300 le nombre de Belges vivant alors aux États-Unis. 
Déduction faite des Flamands, ce sont donc quelques centaines 
d'émigrés seulement qui, issus surtout de la paysannerie luxembour- 
geoise, ont tenté de fuir une situation par trop précaire dans nos 
régions, en cherchant en Amérique un travail plus rémunérateur. 

Une étude menée en 1889 par Nicolas Gonner sur les Luxembourgeois 
(à la fois du Grand-Duché et de la province belge) ? a permis de cerner 
cette première émigration importante vers le Nouveau Monde. 

Au début du 19? siècle, on signale une petite colonie du Missouri, 
appelée Nouvelle-Liège, mais on en perd la trace dès 1833. En 1830, 
des gens de Guirsch, prés d'Arlon, partent pour les États-Unis, 
bientót suivis d'habitants de Fouches (Hachy), Messancy et Sélange. 
En 1834, quelques familles de Sampont (Hachy) s'établissent dans 
l'Ohio. Cet État et celui, voisin, du Michigan sont rapidement peuplés 
de plusieurs centaines de Luxembourgeois belges, la plupart de 
langue allemande. Vers 1840, des Luxembourgeois encore dans les 
États de New York, d'Iowa, Illinois, Wisconsin ; entre 1850 et 1860, 
dans le Minnesota, le Kentucky, l'Indiana. Ici, en 1840, un prétre 
français avait acheté une grande étendue de terre, à 7 miles au nord 
de l'Ohio River ; trois ans plus tard, voulant lotir sa propriété, il y 
attire deux familles de Les Bulles (Florenville) qui y fondent une 
bourgade nommée Léopold ; d'autres colons provenant des cantons de 
Virton, d'Arlon, Florenville, Etalle et Neufcháteau, ne tardent pas à 
s'y fixer, de sorte qu'en 1880, Léopold compte environ 200 familles 
wallonnes. 

А la différence des Brabançons et des Namurois, une fois en Améri- 
que, les Luxembourgeois ne cherchent pas à former de grandes 
colonies — les cas de Léopold et de Belgium sont assez exceptionnels — 
et il arrive qu'une famille ou un individu méme s'établisse isolément. 

L'exemple de Jean-Nicolas Perlot est révélateur de cet esprit 
d'indépendance des Ardennais : né à Herbeumont en 1823, il part à 
22 ans chercher du travail à Paris ; il y vit chez un oncle quand, en 


9. Nicolas GoNNER, Die Luxemburger in der neuen Well (...), Dubuque, Iowa, 
1889, XIV-489 pp. 
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1848, éclate la Révolution sociale; la sécurité d'emploi n'est pas 
assurée, Perlot décide d'émigrer pour l'Amérique. En 1850, il s'embar- 
que au Havre avec 43 jeunes hommes, liés comme lui à une compagnie 
d'exploitation de mines d'or en Californie. Sept mois plus tard, ayant 
contourné l'Amérique par le Cap Horn, ils débarquent à Monterey, 
ой ils apprennent que leur entreprise est en faillite. Avec 9 compa- 
gnons, Jean-Nicolas part alors pour la Yosemite Valley ; au sein 
d'une nature sauvage, les dix hommes se font chercheurs d'or, luttant 
nuit et jour contre le froid, la faim, la soif, la maladie et les Indiens. 
En 1857, Perlot se rend à San Francisco (30.000 habitants à l'époque) 
et de là gagne l'Orégon ; il s'installe à Portland, où il se fait... marai- 
cher, un maraicher prospere. En 1867, il retourne à Herbeumont, s'y 
fiance et, avec sa fiancée et une quinzaine de jeunes Ardennais, 
reprend le chemin de Portland. Quatre ans plus tard, il quitte définiti- 
vement la ville et revient au pays natal par le chemin de fer San 
Francisco-New York, inauguré trois ans plus tót. Fixé à Arlon, il 
publie en 1897 Vie et aventures d'un enfant de Р Ardenne, gros volume 
de plus de 500 pages dont André Dejardin vient de donner une nouvelle 
édition 10, 


La seconde moitié du 19* siècle et le 205 siècle virent encore partir 
pour l'Amérique du Nord bon nombre de Wallons : mercenaires lors 
de la Guerre Civile (1860-1865) — on soulignera en passant le róle 
qu'y ont joué le Luxembourgeois L. F. Fix et le Montois J. C. Houzeau 
de Lehaie —, ouvriers spécialisés dans les industries du verre et 
chimiques surtout (vers 1880, la firme Solvay s'établit à Syracuse, 
État de New York), musiciens, professeurs d'université et mission- 
naires catholiques ; parmi ces derniers, citons Joseph Choque, Oblat 
de Bastogne, qui vécut 20 ans chez les Esquimaux de la Baie d'Hud- 
son; Maurice Baudoux de La Louviére, aujourd'hui archevéque de 
St-Boniface dans le Manitoba (Canada) et les Sceurs de Notre-Dame 
et de Sainte-Marie de Namur. 


10. André DEJARDIN, J. №. Perlot, chercheur d'or, Gembloux, Duculot, 1975. 
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LES WALLONS DU WISCONSIN 


А. L'ÉMIGRATION 


1. Les sources 


Pourquoi consacrer plus spécialement ce petit livre aux Wallons 
du Wisconsin ? 

Un jeune ethnologue américain m'expliquait récemment que, dans 
cet État, beaucoup de communautés d'immigrés avaient disparu au 
fil des années. Cette disparition était due, selon lui, aux changements 
dans l'utilisation de la terre, aux départs des jeunes générations vers 
les villes industrielles et à l'exogamie, sans compter que de nombreux 
groupes d'immigrants ne manifestaient aucune volonté de rester 
ensemble (c'était le cas des Luxembourgeois, nous l'avons dit). Pour 
lui, la communauté wallonne de la région de Green Bay constitue bien 
un cas exceptionnel de préservation d'un dialecte et de traditions 
locales. 

Cas exceptionnel sur le plan américain certes, mais cas exception- 
nel du cóté belge également puisque, mis à part les Flamands de 
Detroit, la colonie du Wisconsin est la plus importante par le nombre 
d'émigrants et par le nombre de descendants ayant maintenu leur 
héritage. 
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La première partie de l'ouvrage est essentiellement historique ; elle 
s'inspire de plusieurs travaux antérieurs et d'environ 70 lettres 
d'émigrés (datées de 1855 à 1919). 

En français, la meilleure source de documentation sur le sujet, 
— la plus complète et la plus scientifique à la fois —, est la série 
d'articles d'Antoine De Smet, Conservateur honoraire de la Bibliothè- 
que royale de Belgique, articles dont on trouvera une liste dans notre 
bibliographie ; tous ces articles sont accessibles à ladite bibliothéque. 

Moins scientifiques mais d'un style clair et synthétique, les articles 
de Marcel Сорау dans Vers l'Avenir, Namur ; lire surtout ceux de 
novembre 1953. 

En anglais, retenons le témoignage de Xavier Martin (biblio), 
trés important parce que contemporain; on le trouve également 
à la Bibliothéque royale. 

Plus difficile à obtenir car épuisé, le livre de Н. К. Holand, Wzscon- 
sin's Belgian Community (biblio), intéressant par ses listes de pionniers 
notamment. 

Enfin, pour quelques dizaines de francs, le Peninsula Belgian 
American Club de Namur, Wisconsin, peut vous envoyer une brochure 
de 40 pages, recueil d'articles écrits il y a quelques années, par M. 
Tlachac d'Algoma, Wisconsin. Non exempt d'erreurs, hélas !, l'opus- 
cule, illustré de nombreuses photographies, est agréable à lire 1. 

Les lettres d'émigrés ne sont pas publiées ; elles appartiennent aux 
descendants des familles destinataires. 


2. Origines du mouvement d'émigration 


« En 1852, le nouvel État du Wisconsin, qui était devenu un 
des États-Unis en 1848, avait des milliers d'hectares de terres 
couvertes de foréts, ой personne ne demeurait, excepté des 
'sauvages' et beaucoup de bétes sauvages: des chevreuils, des 
ours, des castors et d'autres bétes dont les peaux avaient de la 
valeur. 

»Les dirigeants de l'État ont essayé d'attirer les gens pour 
qu'ils s'établissent ici ; ils ont publié des feuillets qui expliquaient 
combien de terres à bas prix on pouvait acheter ici et (quelles 
étaient) les facilités de ce pays-ci ; ils ont distribué ces feuillets 
d'un bout à l'autre de l'Europe. 


1. Écrire à P.B.A.C., Namur, route 1, Brussels, Wisconsin 54204. 
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» Un jour, un Belge, François Petiniot, fermier de Grez-Doiceau, 
dans la Province du Brabant, a fait un voyage à Anvers pour 
ses affaires. Pendant qu'il était là, il est allé au café boire un 
verre de bière et il a vu un de ces feuillets qui parlaient de la 
possibilité d'acheter de la terre pour environ 75 francs l'hectare, 
une bagatelle comparée aux terres plus chères de Belgique. Il a 
pensé qu'avec l'argent qu'il recevrait de ses 6 hectares de terres 
de Belgique, il pourrait s'acheter 600 ha de terres en Amérique ; 
са l'a beaucoup excité et sur le chemin du retour, il a tout le 
temps pensé à cela ; de retour à la maison, il a raconté la bonne 
nouvelle à sa femme, à ses voisins et à ses camarades ; l'affaire 
a été le sujet de beaucoup de discussions dans les jours suivants. 
Aprés quelques semaines, 10 fermiers ont décidé de vendre tout 
ce qu'is avaient pour tenter de gagner chance et fortune. 
Leurs noms étaient: Frangois Petiniot, Jean Martin, Philippe 
Hannon, Joseph Moureau, Étienne Detienne, Adrien Masy, 
Lambert Bodart, Joseph Jossart, Martin Páques et Jean-Baptiste 
Detienne (...). Aux environs du milieu de mai 1853, ils ont 
quitté Anvers pour New York... 2». 


C'est ainsi que des générations de Wallons du Wisconsin ont raconté 
et raconteront l'origine du grand voyage entrepris par leurs ancétres. 
Toute ressemblance entre ce récit et l'histoire véritable n'est pas 
purement due au hasard, mais la légende reste une légende... 


Considérons l'Histoire: Antoine De Smet a montré? que, dés 
avril 1852, Alexandre Leurquin et sa famille avaient quitté Grez- 
Doiceau pour l'Amérique ; quatre mois plus tard, un autre Grézien, 
tisserand lui aussi, Ambroise Degodt, emmenait à Philadelphie sa 
femme et ses 6 enfants. L'origine de ces départs — et d'autres peut- 
être dont on aurait perdu la trace — est claire : l'industrialisation 
progressive du tissage avait réduit au chómage des dizaines de petits 
tisserands de campagne, obligés dés lors de changer de métier — chose 
difficile à l'époque — ou de s'expatrier. 

L'installation de la famille Degodt à Philadelphie était connue 
dans le Brabant wallon puisque nous verrons qu'arrivées désargentées 


2. Austin ALLARD, Récit de l'arrivée des pionniers au Wisconsin (biblio). Traduc- 
tion littérale du wallon. 

3. Surtout dans ses articles intitulés Anfécédents et aspects peu connus de 
l'émigration belge dans le Nord-Est du Wisconsin et La communauté belge du 
Nord-Est du Wisconsin ; ses origines, son évolution jusque vers 1900 (biblio). 
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à New York, deux des dix familles émigrées en mai 1853 allèrent 
rejoindre leurs compatriotes dans cette ville 4, 


Le prétendu voyage à Anvers de François Petiniot n'est, lui, 
mentionné par aucun contemporain; qui plus est, Arthur Petiniot, 
fils du précédent, déclare dans une lettre à Antoine De Smet, en 1952, 
n'en n'avoir jamais eu connaissance... 

Le port d'Anvers — point de départ des Gréziens, rappelle fort 
à propos Austin Allard — mérite néanmoins d'étre cité parmi les 
moteurs de l'émigration. Dés 1838 mais surtout à partir de 1843, 
des armateurs anversois avaient obtenu l'appui du gouvernement 
belge pour attirer dans leur ville les candidats émigrants des pays 
voisins (Allemands et Suisses principalement); les chemins de fer 
belges participaient à l'opération en offrant à ceux-ci le transport des 
bagages gratuit jusqu'à Anvers; le succés fut tel qu'en 1846, on 
nommait un « inspecteur des émigrants », chargé de tenir les registres 
d'émigration (malheureusement détruits, sauf celui de 1855). 

Des émigrants étrangers aux émigrants belges, il n'y avait qu'un 
pas, vite franchi par nos armateurs-recruteurs, avides de passagers 
pour leurs vaisseaux : le plus célèbre d'entre eux, Adolphe Strauss, 
parcourt les «environs de Bruxelles > et lorsque le Quinaebaug appa- 
reille à Anvers, le 17 mai 1853, emportant à son bord nos 10 familles 
wallonnes, 80 des 162 passagers lui ont fait confiance. 

Adolphe Strauss et ses compères organisent bientôt un véritable 
réseau de propagande ; ils engagent des agents dans les villages pour 
lire publiquement, à la sortie de la messe dominicale, les lettres de 
satisfaction (vraies ou fausses) des colons récemment installés en 
Amérique. Mieux : ils s'adjoignent les services de Jean- Joseph Streyck- 
mans de Walhain-St-Paul, parti d'Anvers le 16 juin 1855, et revenu en 
Belgique quelques mois plus tard, pour le compte d'une compagnie amé- 
ricaine propriétaire de terres dans Ја région de Green Bay ; le 18 juin 1856, 
Streyckmans recoit le prix de ses efforts : un voyage gratuit pour lui 
et sa famille et 5 francs pour chacun des 250 émigrants qu'il a recrutés. 

Parmi les causes probables de départ des émigrés de 1853 (et 
peut-étre déjà de 1852), citons également la religion protestante 
dont au moins Xavier Martin était un fervent adepte 5. 


4. Voir infra À 6. Première organisation. 
5. Voir infra B 6. Les croyances. 
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Mais... les 10 familles du Quinnebaug, «que diable, allaient-elles 
faire dans cette galére ? », quelle raison profonde leur a fait quitter 
une terre, un village, une maison, un métier, les parents, les amis... ? 
Plus que les lettres d'Ambroise Degodt, l'influence des armateurs 
anversois et de leurs agents de propagande ou la religion protestante : 
la misère. Misère de ces petits fermiers, de ces journaliers, moisson- 
neurs ou manceuvres, travailant 14 heures par jour, et parvenant 
péniblement à joindre les deux bouts, incapables de donner à leurs 
nombreux enfants une éducation décente, privés de tout luxe et 
surtout de toute liberté. 

En 1853, dans nos campagnes brabançonnes, la famine avait 
disparu, il est vrai — la maladie de la pomme de terre détruisant 
les récoltes de 1847, 1848 et 1849 était vaincue — mais l'accroisse- 
ment de la population était tel que le travail manquait : 

« En 1805, Beauvechain atteignait déjà 1.021 habitants et en 
1836, 1.782. Cette rapide progression posa des problémes ardus : 
tous les bois furent défrichés et beaucoup de chemins pavés 


pour donner du travail. Malgré cela, en 1856, 60 familles émigre- 
rent au Wisconsin (...), d'autres vers Bruxelles et le Pays Noir > $. 


« Vers cette année (1852), un grand mouvement d'émigration 
pour l'Amérique se manifesta à Grez, à Biez et en d'autres 
localités adjacentes. On évalue à 400, le nombre de personnes 
qui quittérent Grez, outre 88 qui partirent pour Charleroi. 
(...) Malgré cette désertion du clocher, Grez comptait en 1856, 
2.061 habitants abrités par 560 maisons. A comparer ce chiffre 
avec celui de 1831 (2.190 hab.), on voit dans quelle proportion 
s'est accrue la population du village pendant ces 25 années ". » 


L'Amérique, c'était l'Espoir, l'espoir d'étre son propre maitre, 
l'espoir d'étre citoyen ayant droit de vote, l'espoir surtout d'étre 
propriétaire de grandes étendues de terres... 

3. Le voyage 


« Bureau principal d'émigration 
de Adolphe Strauss, Anvers. 


Expédition pour toutes les villes d'Amérique. Départs d'Anvers 
tous les mercredis et les samedis par les grands et célèbres bateaux 


6. Dans Bulletin du Club philatélique de la Vallée du Nethen, по 23, mars 1973, p.3. 
7. Могу ZETTE, Grez-Doiceau à travers les âges (biblio), p. 196. 
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à vapeur. Le prix de passage avec nourriture préparée des meilleu- 
res qualités (servie 3 fois par jour par les domestiques de bord) 
sont des plus modérés (...) » 


pouvait-on lire en aoüt 1871 dans les Petites Affiches de Jodoigne. 
Les temps avaient changé... ou la publicité était-elle mensongère ? 
Quelques années auparavant en effet, lorsque la plupart des Wallons 

prirent la mer, les départs d'Anvers étaient rares et les navires, à 

voiles, n'offraient aucun confort. La nourriture y était piètre : 


«Si vous vous mettez en voyage, n'ayez pas peur de prendre 
des provisions car, sur le navire, vous n'aurez que toute nourriture 
séche telle que des pois, des haricots et du riz, et en trés petite 
quantité. Aussi du mauvais biscuit. C'est pourquoi il serait bon 
si vous partez, de laisser cuire avant une quantité de farine et 
d'en faire du biscuit bien sec. Aussi il vaut mieux prendre du vin 
que toute autre liqueur parce qu'il rend l'appétit (...) 8. » 


«Si vous partez sur un bateau à voiles, il vous faut prendre 
un peu de provisions car il y aura des moments que vous ne 
saurez manger celle que vous recevrez ; le meilleur serait d'avoir 
des biscuits faits par un boulanger, des vrais biscuits, cuits 
2 fois mais pas séchés ; et pour toute boisson, rien d'autre que 
du vin (...) 9.» 


En 1853, le prix de la traversée était de 35 dollars par personne au- 
dessus de 12 ans, nourriture non comprise puisque chaque famille 
était tenue d'emmener sa literie et des provisions pour 6 semaines. 
Cette somme représentait une fortune pour nos agriculteurs braban- 
cons, obligés dés lors de vendre tous leurs biens et de n'emporter 
que quelques coffres d'outils élémentaires, de vêtements et de vivres. 

La durée du voyage variait selon le vent ; en 1837, l'Erie avait 
relié Le Havre à New York en... 82 jours (dont 40, immobilisés par 
manque de vent); en 1859, Cordélie Jacqmot écrivait à son frère : 
«la traversée n'a duré que 5 semaines» et Гоп cite un record de 
rapidité établi quelques temps auparavant : 16 jours, de Liverpool 
à New York. 

Francois Petiniot et ses 40 ou 50 compagnons arrivent à Anvers 
le 14 mai 1853 ; munis de leur certificat de naissance délivré par leur 


8. Casco, le 8 février 1864. Cordélie Jacqmot à ses frère et sœur. 
9. Green Bay, le 18 juin 1866. Joseph Lacourte à son filleul. 
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paroisse, ils obtiennent un passeport et un permis d'émigration 
auprès de l'autorité du port, et le 17 mai vers midi, le trois-máts 
Quinnebaug (appelé par ailleurs Quennebeg) lève l'ancre. Ce n'est 
que 48 jours plus tard, que, marqués par l'exiguité du voilier, la 
maladie, la malnutrition et les intempéries, nos compatriotes débar- 
quent, enfin, à New York. 

Une brochure, le Guide et conseiller de l'émigrant, publiée à Anvers 
en 1850 et recue au départ, leur avait appris à connaitre quelque peu 
cette Amérique dont ils ignoraient tout ; elle décrivait avec emphase 
la douceur du climat et la fertilité du sol du Wisconsin ; aussi, c'est 
vers cet État que 8 des 10 familles gréziennes se dirigent, une fois à 
New York. Comment? La question reste à l'heure actuelle sans 
réponse ; il semble bien que, suivant les émigrants hollandais qui se 
rendaient à Sheboygan, les Wallons ont emprunté le chemin de fer 
New York - Buffalo puis le steamer Buffalo - Detroit - Milwaukee ; à 
moins que, partis de Buffalo en steamer, ils n'aient traversé l'État 
du Michigan en train (ligne Monroe-New Buffalo). 

Plus tard, le trajet Anvers-Green Bay s'effectuera entièrement еп 
bateau: voilier d'Europe en Amérique et steamer du Saint-Laurent 
au lac Michigan. 


« J'oubliais aussi de vous dire qu'il vaut mieux venir par 
Québec, Canada, que par New York ; par Québec, vous prenez 
autant de coffres que vous voulez et par New York, il faut 
payer. Arrivés dans les villes américaines, il faut rester dans 
les salles d'attente et non pas courir dans les auberges car ils 
sont trop filous (...) 19. » 


4. Histoire de la terre d'accueil : les premiers Blancs 


Les principaux historiens du Canada et de l'Amérique du Nord 
sont d'accord pour attribuer à un Français, Jean Nicolet, la découverte 
des régions qui nous occupent. 

En 1634 en effet, Samuel de Champlain, alors gouverneur de 
« Nouvelle-France », envoie Jean Nicolet vers l'Ouest avec mission de 
découvrir la « Mer Douce» dont parlaient les Indiens et au-delà, 
bien sûr, Cathay. Nicolet, certain de rencontrer l'empereur de Chine 


10. Casco, le 8 février 1864. Idem. 
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au bout de son voyage, revét une robe de mandarin et ainsi vétu, 
accoste à... Red Banks, à 18 km au nord de l'actuelle ville de Green 
Bay. Accueilli par les Winnegabo, il remonte ensuite la Baie jusqu'à 
l'embouchure de la Rivière du Renard (Fox River) et fait annexer 
cette région — qu'il nomme Baye La Verte — à la Nouvelle-France. 


Quelques années plus tard, en 1641, deux Jésuites français, les 
R.P. Jogues et Rambault y établissent une mission et un aventurier 
nommé Nicolas Perrot, vient y installer un commerce de fourrures 
en 1665. 


En 1669, le R.P. Claude Allouez donne un essor nouveau à la 
mission jésuite qui, 11 ans plus tard, reçoit la visite d'un Athois, 
16 R.P. Louis Hennepin 11, 


En 1684, Nicolas Perrot devient commandant de la région, signe 
des traités avec les Indiens et s’enrichit prodigieusement. Il est 
rappelé au Canada en 1700 et ses successeurs inaugurent une politique 
militaire qui débouche sur les guerres franco-indiennes de 1703 et 
1738. Après une courte paix, de 1740 à 1755, la guerre reprend, plus 
violente, et en 1761, les Britanniques reçoivent le contrôle de la 
région. Ils y ramènent la prospérité et s'y maintiennent jusqu'en 
1848, année d'adhésion du Wisconsin aux États-Unis d'Amérique. 


En 1854, la ville de Green Bay est incorporated 1? et envoie à New 
York des agents de recrutement qui offrent aux immigrés allemands, 
belges et scandinaves, le transport gratuit et deux semaines de pension 
dans la ville qui, depuis 1835, possède le plus grand hôtel à l'ouest de 
New York : le Green Bay Astor House. 


11. La présence de Louis Hennepin dans ces régions est contestée. Devant 
labondante littérature consacrée à ce personnage (plus de 500 ouvrages et 
articles), nous renoncons à en retracer la biographie. On lira, entre autres, l'article 
"ФА. LouanT, Le P. Louis Hennepin. Nouveaux jalons pour sa biographie, dans 
Revue d'histoire ecclésiastique, Louvain, 1950, vol. XLV, n95 1-2, pp. 186-211. 

12. Voir B 2. Le peuplement et les moyens de communication. 
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5. Les Indiens 


Il existe — et surtout il existait — en Amérique du Nord plusieurs 
dizaines de tribus indiennes aussi différentes entre elles que le sont 
entre eux les actuels peuples d'Europe. 

Au 19* siècle, le Wisconsin, terre de forêts non loin des grandes 
plaines herbeuses, comprend les deux classes d'Indiens que l'ethno- 
graphie a pris l'habitude de distinguer : 


— les Indiens des plaines : Winnebago, Sioux de haute taille (1 m 73 
de moyenne) ; 

— les Indiens des foréts: Menominee et Potawatomi, deux tribus 
algonquines. 


А la différence des premiers, sans cesse obligés de se déplacer pour 
suivre les troupeaux de bisons, les Indiens des forêts vivent de manière 
pratiquement sédentaire. 

En outre, vers 1842, des Oneida, Iroquois de l'État de New York, 
immigrent dans la région de Green Bay. 

Peuple guerrier, les Winnebago ne cessent de combattre leurs 
voisins du sud, les Illinois, et de l'est, les Potawatomi ` c'est ainsi 
que vers 1800, plus de 500 Winnebago sur le chemin de la guerre 
périssent en canoé, à la Porte des Morts, victimes des vents et des 
courants. 

Mais les Winnebago, appelés « Puants» par les compagnons de 
Jean Nicolet, n'ont fort probablement aucun contact avec nos émigrés 
wallons : ils ont, semble-t-il, quitté la région bien avant 1850. 


Potawatomi, Menominee et Oneida entretiennent par contre d'excel- 
lents rapports avec nos compatriotes. 

La plupart des Menominee, désorganisés par la chute du commerce 
des fourrures et réduits par la maladie et la débauche, quittent les 
rives du lac Michigan en 1852 et s'installent au nord, dans leur réserve 
actuelle, sur la Rivière du Loup supérieure 13. Plusieurs familles 
demeurent cependant sur la Péninsule et lorsque les Wallons arrivent, 
ils découvrent un village Menominee près de l'embouchure de la 


13. KEESING, biblio, p. X. 


Rivière Rouge, à 3 km au nord de Dyckesville М. Dans les registres 
paroissiaux de Dyckesville (1872 à 1880), on peut d'ailleurs lire à 
cóté des noms belges de Pascal Degrandgagnage, Désiré Cornette ou 
Joseph Vandermissen, ceux indiens de James «Corbeau», John 
« Blanc » ou de Keshok Washananatock... 

On ne s'étonnera pas de trouver ces Menominee ou Potawatomi 
fidéles paroissiens catholiques : tous les Algonquins sont panthéistes 
et en juin 1975, Donald Perrot, « sachem » de Neopit (une des princi- 
pales agglomérations de l'actuelle réserve Menominee) nous a longue- 
ment expliqué que le « Great Spirit », le « Guitché-Manitou », essence 
de toute chose, n'était autre que Jésus-Christ, connu des Algonquins 
bien avant l'arrivée des Blancs aux 165 et 17€ siècles... 


Ses théories religieuses (le Grand Esprit est en toute chose naturelle ; 
toute chose naturelle est donc divine) dictent un mode de vie à l'Algon- 
quin et il n'est végétal, animal ou minéral qui ne lui serve. L'homme 
rouge sait extraire la séve des érables et la transformer en sirop et 
en sucre ; sait piéger le gibier, en tanner la peau et en fumer la viande ; 
sait faire pousser et préparer le mais ; sait pécher au filet sous la glace, 
etc. Toutes ces connaissances sont-elles gardées secrètes? Non! 
Donald Perrot, l'historien du Menominee County, et Austin Allard, 
l'historien du Door County, sont d'accord: les Indiens accueillent 
amicalement les Wallons; ils leur donnent conseils et recomman- 
dations de tout genre et leur enseignent leur savoir. 


6. Première organisation 


Des dix familles embarquées sur le Quinnebaug le 17 mai 1853, 
huit se dirigent vers le Wisconsin, nous l’avons dit. 

Arrivées à Milwaukee à la fin du mois de juillet, elles séjournent 
quelque temps dans la cité allemande puis se rendent au nord, à 
Sheboygan ой, en compagnie des Hollandais, elles s'installent — 
croient-elles — définitivement ; sous la conduite de François Petiniot, 
les hommes partent à la recherche de terres arables ; la prospection se 
révèle vite infructueuse : les meilleures terres de la région sont occu- 


14. Aujourd'hui propriété de M. Austin Allard, percepteur des postes de 
Luxemburg. 
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pées et nos 28 colons, découragés, sont incapables de s'informer car 
ils ne connaissent ni l'anglais ni le néerlandais. Que faire? Une 
rumeur circule que, plus au nord encore, à Green Bay, la langue 
francaise est d'usage courant ; depuis trois mois, les Wallons se sentent 
si isolés qu'ils sont préts à parcourir quelques dizaines de kilométres 
encore, pourvu qu'au terme du trajet, ils trouvent quelque indigène 
avec qui parler. Ils partent et, à la fin du mois d'aoüt, pénétrent 
dans la ville ; satisfaction : de nombreux Canadiens francais y vivent ; 
voici enfin la «terre promise»! Les hommes explorent les environs 
tandis que femmes et enfants demeurent en ville. Ils remontent la 
Fox River et aprés 35 kilométres de marche, décident de s'établir 
aux alentours de Kaukauna. Ils accomplissent les formalités administra- 
tives pour l'achat des terres et retournent à Green Bay chercher leurs 
familles ; ils les trouvent en larmes, déplorant la mort d'un enfant de 
Philippe Hannon. On organise des funérailles à l'église catholique ; 
la messe est dite par deux prétres : le curé de la paroisse et son ami, 
en visite, le R.P. Édouard Daems, Croisier, né à... Schaffen, prés de 
Diest. Le Pére Daems connait le francais, il explique à ses compa- 
triotes que, responsable de la paroisse de Bay Settlement, il peut les 
aider à trouver des terres dans les environs de sa cure. Les 28 émigrants 
rompent aussitót les engagements de Kaukauna et s'enfoncent avec 
le prétre dans les foréts de la Péninsule. Ils achétent des terres à 
1 $ 25 l'acre (un peu plus de 40 ares), à une vingtaine de kilomètres au 
nord-est de Bay Settlement. Propriétaire de 40 ou 80 acres de forét 
vierge, chaque famille s'efforce alors de se fixer un mode de vie : il 
faut manger, boire, se loger tout d'abord ` certains subissent sans 
autre protection qu'un parapluie, le violent orage qui s'abat sur eux 
la seconde nuit de leur arrivée. 

Peu à peu, les pionniers s'enhardissent dans la forêt sauvage ; ils 
chassent gibier et oiseaux de toute espéce, abattent des troncs de 
cèdre et en font des cabanes qu'ils recouvrent de bardeaux et plafon- 
nent de boue. Aprés quelques semaines, des lettres parviennent en 
Belgique:ils sont satisfaits d'étre propriétaires et surtout d'étre 
libres de toute contrainte. 

Aussitót, c'est la ruée: entre 1854 et 1856, plusieurs milliers de 
Brabancons et de Namurois vendent leurs biens et abandonnent 
définitivement leur patrie. 

Hélas ! les hivers sont rudes, trés rudes au Wisconsin et le travail 
est pénible : d'une forét dense, presque impénétrable, il faut faire un 
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champ, un pré. Pendant de longs mois, attendant avec résignation 
la première récolte, beaucoup ont faim ; les rares oiseaux et poissons 
capturés font figure de festins entre les dents des mangeurs de racines 
et d'oignons sauvages. Pas de chevaux ni de bétail, pas de route 
entre les hameaux nommés Aux premiers Belges, la Sucrerie, Rivière 
Rouge, Rivière des Loups, Misère, Rosière, Walhain, Brussels, Thiry 
Daems, Aux Flaminds, Namur ou Grandlez : une femme qui revenait 
du moulin est attaquée par les loups. 
Entre 1853 et 1856 : une lutte perpétuelle pour la vie. 


On se souvient que, à New York, deux familles avaient quitté le 
groupe des passagers du Quinnebaug pour aller rejoindre Ambroise 
Degodt à Philadelphie ; les Martin et les Pâques ne tardèrent cependant 
раз à retrouver leurs premiers compagnons d'émigration au Wisconsin. 
Un seul homme était resté à Philadelphie, Xavier Martin, jeune 
célibataire de 21 ans, désireux d'apprendre l'anglais et d'étudier le 
droit américain. En 1857, Xavier arrive dans la région de Green Bay 
et, à la demande de ses compatriotes, vient demeurer à Robinsonville, 
village situé à l'emplacement d’ Aux premiers Belges. Dans ses notes 
sur la colonie wallonne, il met en évidence l'énorme travail accompli 
ici : chaque famille possède sa ferme de rondins, un cochon, une 
paire de bœufs ou parfois un cheval, et surtout 5 à 20 acres de pátures 
ou de champs; pendant la mauvaise saison, des convois de bois, 
trainés par des bœufs quittent les villages belges pour Green Вау; 
la bière locale est excellente et les hommes fument un tabac indigène 
de bonne qualité. 

Les habitants ne sont pourtant pas satisfaits: ils veulent des 
écoles, des églises et des droits politiques. 

Xavier Martin ouvre une école à Robinsonville et en avril 1858, 
230 Wallons parcourent en double file les 16 kilométres qui séparent 
leur village du bureau de vote installé à Bay Settlement; pour la 
première fois, les nouveaux citoyens américains ont choisi un des 
leurs : Xavier Martin, élu juge de paix, officier d'état civil et directeur 
de l'enseignement. Le jeune homme prend en outre la charge de 
percepteur au bureau de poste qu'il fonde à Robinsonville. 

Protestants et Catholiques s'unissent pour bátir temples et églises ; 
on construit des routes, des écoles, des magasins-tavernes, des moulins, 
des scieries et les cabanes de rondins font peu à peu place à de coquettes 
maisons de planches. 
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En 1858, Grandlez, bientôt suivie de Brussels, Namur, Rosière, etc., 
remet en vigueur l'ancienne kermesse du « vieux pays »: le dimanche 
de la ducasse, aprés la messe, deux orchestres (cornet, trombone, 
violon et clarinette) vont à la rencontre des fidéles et sur la place, 
les quadrilles se forment pour la « danse déi poñssére » ; les danses se 
succèdent toute la matinée et reprennent de plus belle le soir, après 
le traditionnel repas de fête (bouillon, tartes,...) auquel participent 
tous les parents et amis des villages voisins. Le lundi, jour des « vieux », 
les valses et quadrilles ne commencent qu'en fin d'après-midi, mais, 
dès 8 heures du matin, les festivités ont recommencé : les jeunes 
rivalisent en des luttes amicales, des courses à pied ou à cheval (le 
« carrousel n), s'essayent au jeu du drapeau, au mât de cocagne ; ils 
tentent d'attraper des cochons couverts de graisse, de décapiter une 
oie avec un fer de faux, etc. 

Et quand résonne la chanson «Nous avons planté des canadas 
avec Marie Doudouye », reprise en chœur par les derniers buveurs 
de bière, la kermesse se termine... il est 5 ou 6 heures du matin. 

D'autres coutumes ont repris racine ici:le grand feu du premier 
dimanche de Caréme, la plantation du mai... 


7. Les fléaux 


Succession de périodes heureuses ou pénibles, les premiéres années 
des Wallons au Wisconsin furent marquées par trois fléaux : la 
maladie, la guerre et l'incendie. 

Durant l'automne 1854, quasi chaque famille de pionniers accueillait 
avec joie un ou plusieurs parents du « vieux pays»; les nouveaux 
arrivants, recus avec enthousiasme, apportaient pourtant un terrible 
cadeau : les germes du choléra asiatique contre lequel soins et remédes 
familiaux demeuraient impuissants. Contrairement à la tradition 
locale, il semble qu'il ne faille pas exagérer l'importance de l'épidémie : 
«7 morts sur une population de 76 habitants» écrit en 1855 Ad. 
Poncelet, Consul de Belgique à Chicago, rapportant sa récente visite 
à Robinsonville. 


Les pertes en vies humaines durant la Guerre Civile ou Guerre de 
Sécession (1861-1865) peuvent étre estimées à 12.000 pour tout le 
territoire des États-Unis ; peu de Wallons toutefois, quelques dizaines 
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tout au plus, des soldats, engagés dans l'armée nordiste comme 
citoyens américains. Un témoignage daté du 3 février 1863 : 


« Mon frére Philippe est engagé volontaire, dans les premiers, 
il a fait déjà toutes les grosses batailles mais jusqu'à présent, il 
n'y a pas encore un Belge de tué 15, » 


Aucun combat n'a lieu dans la Péninsule mais l'économie régionale 
connait alors une période de stagnation due au manque de bras dans 
les exploitations agricoles — tous les hommes valides sont en garnison 
ou au front —. 


Aprés la guerre, la prospérité renait, mais, le 8 octobre 1871, un 
nouveau fléau plus meurtrier encore, s'abat sur la colonie wallonne : 
le feu. Particulièrement sec et chaud, l'été 1871 s'éternise ; depuis 
le 6 juillet, plus une goutte de pluie. Voilà quelques semaines que de 
fortes fumées perturbent la navigation côtière et qu'une fine poussière 
de cendres blanches flotte dans l’air. Aujourd’hui, dimanche 8 octobre, 
le vent souffle en rafales, du sud ; en fin d’après-midi, il se calme, 
un silence oppressant... Soudain, tout s'agite, oiseaux et animaux 
sauvages et domestiques volent ou courent en tout sens, des nuées 
rouges couvrent le ciel, un grondement, un souffle violent, des flammes ! 

A Peshtigo, localité de 1.700 habitants, c'est la panique: chacun 
se rue vers la rivière ; les plus rapides s'y noient ou y surnagent, à 
demi asphyxiés, entre les corps des noyés et le bétail terrifié. Les 
autres se suicident à l'approche du feu; on raconte qu'un père a 
égorgé sa femme et ses trois enfants puis s'est donné la mort. L'incendie 
fait rage toute la nuit ; le matin, les rescapés sortent de la riviére — 
la plupart mourront de fièvres dans les prochains jours — et, décou- 
vrant le plus horrible des spectacles, font le triste bilan : 855 morts 
rien qu'à Peshtigo et dans les environs. 

De l'autre cóté de la Baie, sur la Péninsule, méme désolation : 
plus de 200 cadavres ` des villages entiers ravagés ` Forestville (35 
disparus), Rosiere (24), Brussels (23) et surtout Williamsonville, 
rayé de la carte (17 rescapés sur 80 habitants). 

En quelques heures, 1.152 personnes ont péri, plusieurs milliers 
d'autres sont blessées et sans-abri. Le sinistre calmé, un bücheron 
surnommé «Big John» parcourt les 10 kilomètres qui séparent 


15. Green Bay, de Charles Lhost à ses frère et sœur. 
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Peshtigo de Marinette pour réclamer des secours ; ceux-ci s'organisent 
sans tarder. L'opinion mondiale est alertée 16 et la solidarité inter- 
nationale permet de venir en aide aux rescapés et à ceux de Chicago. 
A plus de 400 kilométres de Peshtigo en effet, la cité de 350.000 
habitants (en 1871) a connu, le méme jour la méme tragédie : plus de 
800 hectares réduits en cendres, 300 morts et 90.000 sans-abri : 


« Moi, j'ai été dans de grands embarras : j'ai dû transporter 
tout mon meuble dessur ma terre car le feu n'était qu'à 5 minutes 
de moi. C'est (lui) qu'a dévoré toute l'Amérique ; il y a la belle 
ville de Chicago toujours 1 /4 de brülé, les plus beaux des bouti- 
ques de cette ville sont brülés et deux grosses banques dont 
l'argent est brülé et beaucoup des personnes ont été brülés dans 
leur maison (...) 17. » 


16. Мете 1'Аппопсе de Stavelot relate les faits les 5 et 12 novembre. 
17. Wéquiock, le 15 octobre 1871 ; de Louis Lamarre. 


В. LA VIE ACTUELLE 


1. La région 


Dépliez la carte des États-Unis : vous apercevez immédiatement au 
nord, prés de la frontière canadienne, 5 grands lacs de formes et de 
superficies variées. Le plus septentrional est le plus grand : c'est le lac 
Supérieur, orienté ouest-est ; ensuite, de tailles moyennes, deux lacs 
orientés nord-sud : lacs Michigan et Huron ; deux petits enfin orientés 
ouest-est : lacs Erié et Ontario. 


Partant de Chicago, à l'extrémité sud du lac Michigan, on suit la 
rive occidentale de ce lac: on rencontre successivement Milwaukee, 
ville la plus importante du Wisconsin et 12* ville des États-Unis 
pour sa population, Sheboygan, centre de la colonie hollandaise, et 
enfin la Door Peninsula (Péninsule de la Porte) qui s'enfonce sur une 
longueur d'environ 115 km dans le lac lui-méme, délimitant ainsi 
au nord-ouest une baie nommée « Baie des Puants » sur les anciennes 
cartes (cf A 5. Les Indiens) et aujourd'hui Green Вау ou «Baie 
Verte ». 


Un détroit aux eaux dangereuses sépare la pointe de la Péninsule 
d'une grande ile, Washington Island. Tristement célèbre par ses 
naufrages, ce détroit fut appelé « Porte des Morts » (en anglais « Door 
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of the Dead») d'où le nom Door Peninsula donné à la Péninsule. 
Son insécurité provoquait une telle terreur qu'on décida, il y a quelques 
dizaines d'années, de creuser un canal qui couperait la péninsule à la 
hauteur de Sturgeon Bay : petits et moyens tonnages n'empruntent 
donc plus aujourd'hui la fameuse « Porte » mais le Canal, canal que 
les habitants des villages wallons utilisent fréquemment pour aller 
pécher sur le lac Michigan. 


Les villages wallons sont uniquement situés au sud de ce canal, 
le long de la Green Bay (ainsi Dyckesville, « au lac» en wallon) ou 
quelque peu en retrait, à l'intérieur des terres (New Franken, Tonet, 
Luxemburg, Champion, Rosiere, Duval, Namur, Brussels, etc.). Ils 
occupent une superficie d'environ 50 х 20 km d'une région vallonnée 
qui culmine à 945 pieds (288 m). 


Autrefois couvert d'une immense forét de pins, cédres, érables, 
tilleuls d'Amérique et hétres, ce territoire fut — nous l'avons dit — 
défriché par les Belges eux-mémes. Aujourd'hui, la forét primitive a 
pratiquement disparu et les surfaces boisées ne constituent pas plus 
de 20 95 de la superficie totale. 

Rares sont les riviéres et les marais:champs, prés et vergers 
couvrent la plus grande partie du terrain. 


La disparition de la forêt a assurément chassé de ces régions, 
diverses espèces animales telles que loups, ours et grands cervidés. 
Castors, porcs-épics, skunks et ratons-laveurs demeurent mais en 
moins grand nombre. 

Pas de grands oiseaux, mais — surtout l'été — des milliers de 
petits dont beaucoup inconnus ou rares dans nos contrées ; cardinaux, 
« robins », pics épeiches, gros-becs, colibris, etc. 


Relief, végétation, faune... on ne peut décrire la région sans parler 
aussi du climat, climat si important dans la vie quotidienne d'un 
peuple d'agriculteurs. 

Comment se présente l'année climatique dans le nord-est du Wis- 
consin ? Elle commence par les mois les plus froids : janvier et février ; 
le thermomètre dépasse rarement 0 °С et marque le plus souvent 
entre —109 et —20 °С; on observe chaque année des records de 
— 279, —28 оС. 
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Mars et avril connaissent des températures moins extrêmes mais 
néanmoins trés froides; le dégel n'est souvent effectif qu'à la fin 
du mois d'avril. 

Durant les premiéres semaines de mai, l'air et le sol se réchauffent 
considérablement et la fin du mois est toujours trés douce, voire 
chaude (31 °С le 28 mai 1971 par exemple). 

Les fortes chaleurs, accompagnées de grande sécheresse, débutent 
en juillet et jusqu'en septembre, le thermométre descend rarement 
sous les 30 °С, pendant la journée. 

Octobre est tiède et pluvieux. 

Neiges et gelées font généralement leur apparition aux environs 
du 1°т novembre. 


La proximité du Lac Michigan, vaste plan d'eau de quelques 
57.757 km, influence profondément les conditions atmosphériques : 
violents orages et tornades accompagnées de trombes d'eau ravagent 
chaque été la péninsule; de plus, un phénoméne particulier aux 
Grands Lacs américains peut causer pas mal de dégâts aux plages et 
aux installations portuaires : la seiche, élévation soudaine des eaux 
du Јас; la seiche а lieu quand une forte lame de fond s'élève par 
temps d'orage ; elle peut en quelques minutes hausser de plusieurs 
pieds le niveau d’un lac. 


2. Le peuplement et les moyens de communication 


Les « Wallons du Wisconsin > sont-ils 15.000, 20.000 ou 22.000 2 
La question reste sans réponse car comment définir un « Wallon » ? 
Descendant d'émigrés, oui... mais sans alliance « étrangère » au cours 
des 4 ou 5 générations nées au Wisconsin ? Joueur de « couyon » ? 
Mangeur de « tripe » ou de « faute au stofè » ? Conteur de « fauves » en 
wallon ? Le critére dialectal parait assurément le plus convaincant 
mais aucun «recensement linguistique » n'a jamais troublé la paix 
des «snougneás а” djote » de la péninsule... 


— Plusieurs milliers, certes | Inscrits aux registres communaux de 
Brussels, Union, Luxemburg, etc. 

Union ? De nombreux Wallons y sont nés, s'y sont mariés, y sont 
décédés et pourtant l'on chercherait en vain cette «ville» (town) 
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sur une carte. En fait, Union comme Brussels ou Luxemburg est un 
« township », unité administrative et géographique semblable à notre 
«commune»; chaque «township» comporte 36 sections 41 mile? 
(2,59 km?) et peut donc englober plusieurs localités, localités < unin- 
cor porated » c'est-à-dire non reconnues comme entités administratives 
propres. Le village de Namur fait, par exemple, partie de la « Town 
of Union ». 


Les « townships » sont regroupés en « counties » (« comtés ») d'éten- 
dues variables (les limites du comté sont à une distance maximale 
d'un jour de cheval de son centre). Le comté prend en charge la 
plupart des routes (marquées par des lettres sur les cartes), la police, 
le tribunal de 176 instance et parfois certains bâtiments publics 
(bibliothèque, hópital,...) ; il envoie un représentant, le « chairman », 
aux assemblées de l'État. 

La communauté wallonne s'étend sur 3 des 72 comtés du Wiscon- 
sin : les Door, Kewaunee et Brown Counties (respectivement au nord, 
au sud-est et au sud-ouest de la péninsule), comtés qu'elle partage 
avec des communautés scandinaves, polonaises, allemandes, luxem- 
bourgeoises et bohémiennes. 

Les Wallons sont — semble-t-il — largement majoritaires dans les 
villages ou lieux-dits : Dyckesville («ан lac»), Namur, Brussels, 
«а l'Misére», Rosiere, Duval, Champion et Lincoln (« Grand-Leez >). 
Ils habitent également — en moindre proportion — New Franken, 
Luxemburg, Casco, Tonet («aux Flamings x), Walhain, Marchand, 
St-Sauveur, Thiry Daems, Forestville, Euren, Algoma (« Riviére dès 
Leups x), Little Sturgeon et Sturgeon Вау («а grand’ Béye x), sans 
oublier Green Bay, ville importante où vivent plusieurs centaines 
d'entre eux. 


La longue énumération de localités qui précède ne doit pas tromper : 
la plupart des Wallons vivent dans des fermes isolées et l'on hésite 
à appeler « agglomération » le centre actif d'un village, constitué d'un 
ou deux commerces, d'une banque, d'une poste, de deux ou trois 
tavernes et de quelques maisons particulières abritant le plus souvent 
le coiffeur, l'agent d'assurance ou l'électricien local. 


Une étude consacrée aux relations sociales dans le monde rural 
du Wisconsin, montre que les pionniers de toute nationalité évitaient 
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systématiquement de créer des bourgs, trouvant une sécurité sociale 
dans les nombreuses relations interpersonnelles du « vicinage ». 


«De ce fait aussi (relations réduites et localisation limitée), 
les familles bátissaient leurs propres institutions (écoles, églises, 
magasins, fromageries, crémeries, saloons ou tavernes, scieries, 
forges et cimetiéres). Elles développaient des pratiques tradi- 
tionnelles en matière de «farming», des formes d'association 
locale et d'action collective, formelles et informelles, pour les 
visites interfamiliales, les échanges de travail, l'aide mutuelle, 
la sociabilité et pour la promulgation de normes de conduites 
considérées comme justes et honorables. Beaucoup de bátiments 
destinés à abriter ces institutions sociales furent bátis par les 
colons eux-mémes, de leurs propres mains, et par des efforts 
collectifs semblables à ceux des abeilles !. » 


La dispersion de l'habitat, favorisée par le développement rapide 
des moyens individuels de transport (attelage de bœufs, cheval et 
plus tard automobile), permettait de plus à chaque agriculteur 
propriétaire de s'installer sur ses terres. 

On créa des routes et la colonie belge est à l'heure actuelle quadrillée 
d'innombrables petites routes rectilignes et ceinturée de trois grand- 
routes ou « highways » : la «Ну 57» de Green Bay à Sturgeon Bay, la 
«Ну 42» de Sturgeon Bay à Algoma et la «Ну 54» d'Algoma à 
Green Bay. 


Aujourd'hui encore la solidarité supplée efficacement au manque 
de transports en commun (ni train ni autobus): chacun tient за 
voiture à la disposition du voisin. 


... Il est vrai que chaque ferme isolée possède le téléphone et que 
ce moyen de communication est fort utilisé : « Dj'e mva côler 2176» 
(«Je vais téléphoner à Désiré», du verbe «ѓо call», téléphoner, en 
américain)... 


Le service postal que l'on a vu naitre en de nombreux endroits du 


temps des pionniers, est actuellement rationalisé et seules les loca- 
lités de Sturgeon Bay, Forestville, Brussels, Casco, Algoma et Luxem- 


1. Kors, biblio, p. 4 (traduction F. L.). 
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burg ont maintenu un bureau et un centre de tri. Ainsi Namur dépend 
de Brussels, Rosiere de Casco, Dyckesville de Luxemburg, etc. 


Petite remarque pratique : si deux de vos correspondants habitent 
« Route 1 » à Brussels ou à Luxemburg, ne croyez pas qu'ils cohabi- 
tent : ils demeurent peut-étre à plus de 10 km de distance mais sont 
tous deux situés sur la 17% tournée de facteur de Brussels ou de 
Luxemburg ! 


3. L'économie 


L'immense majorité des Wallons établis au Wisconsin vivaient 
naguère de l'agriculture. Vers 1935-1940, un changement intervient 
dans l'économie rurale:les produits de la ferme ne suffisent plus à 
assurer une existence confortable aux familles, souvent nombreuses ; 
des besoins nouveaux (machines agricoles par exemple) se font sentir. 
Les agriculteurs cherchent fréquemment un revenu d'appoint dans 
l'industrie (fromageries, conserveries, chantiers navals), l'arbori- 
culture fruitière (cerisiers et pommiers surtout) ou — plus rarement — 
dans l'artisanat. 


Aujourd'hui, la plupart des Wallons possèdent une exploitation 
agricole mais rares sont ceux qui n'ont parallélement aucune occupa- 
tion lucrative ; c'est ainsi que parmi les 950 ouvriers de la « Sturgeon 
Bay Shipyard Corporation », on compte environ 200 Wallons, quasi 
tous agriculteurs d'autre part. 


Cette agriculture est basée sur la production laitière : le Wisconsin, 
appelé le «Dairy Land» («pays laitier») des États-Unis, fournit 
40 95 du fromage consommé sur tout le territoire, de Los Angeles 
à New York. 

Dans la zone wallonne subsistent actuellement une dizaine de 
fromageries «de village». Chaque matin, des camions chargés de 
cruches y amènent des fermes voisines, le produit des traites du 
matin et de la veille au soir ; additionné de présure, le lait est chauffé, 
salé et malaxé dans de grands bacs métalliques ; l'on obtient ainsi 
une caillebotte, rarement mangée telle quelle, plus souvent trans- 
formée sur place en « cheddar », « chester », « gruyére », etc., ou expé- 
diée en barils vers une entreprise industrielle de Green Bay. 
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La fromagerie paye généralement aux agriculteurs 5 $ (200 FB) 
pour 100 livres (45,3 kg) de lait; si l'on sait qu'une vache laitière 
leur coüte, à l'achat, environ 500 $ (20.000 FB), on comprend leur 
souci de produire plus de lait en limitant au maximum le nombre 
d'animaux. Ce souci entraine peu à peu d'importantes transforma- 
tions dans les méthodes d'alimentation du bétail:les pátures sont 
désertées, les animaux nourris mécaniquement à l'étable ou à proximité 
de celle-ci. 

La mécanisation est par ailleurs généralisée dans différents secteurs 
de l'agriculture: traite, labourage, semailles, fenaison, moisson... 
Bien que le mais (et le foin) reste la base de l'alimentation des bovidés, 
il serait inexact de penser que les autres céréales (froment, orge, 
avoine) sont totalement absentes des champs de la Péninsule ; rien 
de comparable avec notre production cependant:le mais domine 
largement. 

La betterave, jadis cultivée, a disparu et outre les champs de 
fourrage et de céréales, ne subsistent plus à l'heure actuelle que ceux 
de pois et de pommes de terre, souvent bordés de rangs de concombres 
ou de courges. 

Nous verrons ci-dessous, dans le paragraphe consacré à l'alimenta- 
tion, que concombres et courges sont fréquemment consommés par 
nos cousins d'Amérique ; à vrai dire, ces légumes sont omniprésents 
et comme l'inspection du potager est une des besognes essentielles 
de l'étranger en visite chez un propriétaire, gare au visiteur s'il ne 
s'extasie pas sur la fermeté des «côrnichons» et la grosseur des 
« cawotltes »... 

Le potager joue un róle important dans l'économie domestique : 
oignons, haricots, pois, choux, carottes, asperges, mais doux, salades, 
pommes de terre, poireaux..., sans oublier fraises, framboises, groseil- 
les, cassis, rhubarbe, melons, etc. Les fruits! Ah! les fruits de la 
Péninsule: ceux des jardins, ceux des bois (müres et myrtilles) et 
surtout ceux des vergers... Les 6.000 acres (2.428 ha) de vergers de 
la Péninsule (principalement autour de Sturgeon Bay) produisent 
annuellement 20 millions de livres (9.072 tonnes) de « Montmorency », 
grosses cerises rondes d'un rouge vif, dont 90 95, mises en bocaux à 
Green Bay ou à Sturgeon Bay, garniront les tartes de l'Amérique 
entière. Les 10 % restants seront destinés à la consommation locale 
et à la fabrication d'un vin lourd, très sucré, plus apprécié des indigènes 
qu'un bourgogne ou un bordeaux de classe (!). 
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La récolte des cerises, en juillet, est mécanisée : un petit tracteur 
équipé d'une pince métallique qui enserre le tronc ou la maîtresse 
branche, secoue l'arbre; une pluie de cerises s'abat alors dans un 
immense entonnoir de toile plastifiée déployé autour du tronc et 
est aussitót mise en cageots à l'aide d'un tapis roulant ; durée de 
l'opération: 2 minutes par arbre... Les camions de fruits partent 
pour la ville; nettoyées, calibrées, dénoyautées, les cerises meurent 
en bocaux dans les conserveries urbaines. 


Conserveries, industries de transformations alimentaires et d'empa- 
quetage ont fait la gloire de Green Bay, dont les 90.000 habitants sont 
surnommés < packers > (empaqueteurs). 

Parmi ces industries, retenons plus particulièrement les fromageries 
et les papeteries. Tout Européen connait la passion des Américains 
pour les records. Eh bien ! Sachez que si le Door County est le centre 
américain des cerises, Green Bay est la capitale américaine du fromage 
fondu («processing cheese ») et du papier-tissu ; ses usines drainent 
la main-d'ceuvre de toute la région (y compris des villages wallons), 
offrant à l'ouvrier (syndiqué) un salaire de + 1.200 FB par jour. 

Un peu ralentie par la crise de l'énergie ces derniers temps mais 
néanmoins prospére encore, l'industrie de construction navale occupe 
également, à Green Bay et à Sturgeon Bay, plusieurs centaines de 
Wallons. Des chantiers navals sortent annuellement des dizaines de 
bateaux de toutes tailles, du hors-bord au cargo. Un record ? Le 
30 août 1973, Sturgeon Bay lance le Wilson, 680 pieds (208 mètres) 
de long, construit en 20 mois pour la modeste somme de 13 millions 
de dollars (468 millions de FB)... Il est vrai qu'un tel bateau peut 
transporter 27.000 tonnes de minerai, d'acier, de charbon ou de 
pierres à chaux sur les Grands Lacs et peut traverser l'Atlantique. 

Hors Green Bay et Sturgeon Bay, l'industrie est quasi inexistante 
dans la Péninsule des Wallons ; les quelques fromageries, distilleries, 
siroperies, scieries de village sont le plus souvent artisanales, n'em- 
ployant qu'une poignée de travailleurs. 


L'artisanat ancien a disparu: plus de sabotier, de tisserand, de 
cordonnier,.. et pas d'artisan d'art à notre connaissance. Sauf un, 
âgé de 72 ans, qui mérite une mention toute particulière : Louis 
Ropson, fermier à l'est de Dyckesville, a imaginé et assemblé une 
quarantaine de violons et d'altos, deux violoncelles et une centaine 
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d'horloges à balancier. Jadis, pendant les longs mois d'hiver, Louis 
s'enfermait tous les soirs dans son atelier, limant, polissant, collant ; 
sa femme, maintenant disparue, préparait un vernis de composition 
secrète et parachevait l’œuvre. Aujourd'hui, les mains de Louis 
Ropson sont engourdies par la vieillesse et le travail lui est d'autant 
plus pénible que sa compagne l'a abandonné, mais ses yeux s'illumi- 
nent toujours lorsqu'il parle d'un bon aubier d'érable ou de cerisier. 
D'excellente facture, plusieurs de ses violons ont quitté le Wisconsin, 
achetés notamment par les universités de Boston et du Texas. 


4. Modes de vie 


Dans la colonie wallonne, le long des petites routes de campagne, 
vivent encore, repliés sur eux-mémes, quelques fermiers dont l'horizon 
parait étrangement limité aux yeux des jeunes générations qui les 
cótoient. Tel d'entre eux m'a avoué ne pas connaitre l'autre rive de 
la Baie, distante seulement d'une vingtaine de kilométres de chez lui, 
et n'avoir d'autre part jamais dépassé les 45 km qui le séparent, 
par route, de Green Bay. La Belgique ? Il ne l'imagine qu'à travers 
les descriptions qu'en faisaient, il y a 50 ans, ses grands-parents. 
Cet homme et quelques dizaines d'autres ont reçu sans comprendre 
les progrés techniques les plus marquants (électricité vers 1928, 
automobile environ 10 ou 15 ans plus tard, réfrigérateur, radio, 
télévision,...) et ne peuvent croire en leur existence dans le « ví payis » 
de leurs ancétres. Un autre m'a demandé si, en 1973, toutes les routes 
belges étaient pavées; comment vous dire son étonnement quand 
il apprit qu'elles étaient macadamisées ou bétonnées, comme au 
Wisconsin ? 

Appartenant à un monde révolu, ces hommes en salopettes de 
grosse toile grise ou bleue et ces femmes en robes-tabliers à fleurs 
fanées regardent sans voir leurs propres petits-enfants, engloutis par 
le monde moderne. 


C'est qu'à 10 ou 12 ans, on sait conduire une Buick, une Chevrolet 
ou autre 20 CV ! Les boutons de la télévision-couleur n'ont plus de 
secret pour le bambin de trois ans et si, à 14 ans, Mademoiselle n'a 
pas son « boyfriend >, р 1... quelle gourde ! Totalement américani- 
sés, les jeunes — en uniforme: « Jeans» et « T-shirts» bariolés — 
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roulent à moto, dansent le rock et, le chewing-gum aux dents, máchon- 
nent un langage nasillard, un anglais parfaitement incompréhensible 
pour les sujets de S.M. la Reine d'Angleterre. 


Entre ceux-ci et ceux-là, deux ou trois générations d'hommes et 
de femmes à la fois respectueux d'un héritage et avides de nouveauté. 
Ce sont eux qui, pour la messe dominicale — à ne pas manquer, 
s.v.p. —, revêtent leurs plus beaux effets: veste de couleur vive, 
pantalon à carreaux et souliers de cuir blanc pour les messieurs, 
ensemble-pantalon, talons hauts et lourds bijoux pour les dames 
savamment parfumées et frisées. Ce sont les mémes qui, recevant un 
visiteur, lui font voir la maison de la cave au grenier, le potager et... 
l'église de la paroisse. A Namur, on vous mène méme au jubé pour y 
admirer les vieilles orgues. Surtout, ne faites pas la moue quand, 
ayant questionné votre hótesse sur l'áge desdites orgues, elle vous 
répondra : « Elles ont bien 50 ans!» 

Les mêmes se rendront à 40 km de chez eux, chaque vendredi soir 
d'été, pour manger, au restaurant, les traditionnelles « perches- 
pommes frites ». Restaurant ? En dehors de Green Bay et de Sturgeon 
Bay, il n'en existe qu'une demi-douzaine pour tout le territoire 
wallon et, sauf les vendredi et samedi soirs, on n'y sert que < hambur- 
gers », « hot-dogs » et autres sandwiches variés... Le Wallon — il est 
vrai — mange en famille. Autour de la table : parents, grands-parents, 
oncles, tantes et cousins; pas de repas bruyants et interminables 
cependant : le rite masticatoire interdit toute conversation et les 
plats se suivent à vive allure, histoires et bons mots ne surgissant 
qu'au dessert. 

La succession des repas est américaine: petit déjeuner copieux 
(ceufs, toasts, viande, fruits au sirop, céréales, etc.), repas de midi 
léger (« hamburger » ou sandwich) et repas complet appelé « souper » 
vers 17 heures. Si l'on est en visite, un morceau de tarte ou de gáteau 
viendra en outre combler un éventuel creux d'estomac, vers 22 ou 
23 heures. Le souper se compose généralement d'un potage (soupe 
aux choux, aux tomates, aux carottes ou bouillon de poule) suivi 
d'un plat comportant viande, légumes et pommes de terre, et enfin, 
d'un dessert. 

De l’émigration, les Wallons du Wisconsin ont gardé pas mal 
d'habitudes culinaires: ainsi la préparation des «boulettes», du 
« boudin », des «tripes à Радой » (saucisses aux choux), de la < djote » 
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(savant mélange de pommes de terre et de chou-fleur, chou de Savoie 
— savôye — et arroche — аигбзе —, le tout bouilli et arrosé de sauce 
au lard), des « cougnous » de Noël, des «galettes » de Nouvel An et 
surtout des fameuses tartes, connues dans tout le Wisconsin sous la 
dénomination « Belgian pies » (littéralement < tartes belges »). Aujour- 
d'hui trés répandues (il m'est arrivé d'en manger cinq fois en une 
journée !), les tartes étaient autrefois mets de kermesse. La recette ? : 
pâte brisée — parfois levée — recouverte de riz, de pommes, de 
cassonade ou de « córin » (compote de prunes) et, comme en Brabant 
wallon, garnie de « blanc stofè » (fromage blanc). 

Signe des temps, le four de pierres est abandonné au profit de la 
cuisinière électrique et Гоп fabrique des tartes aux cerises, aux 
«сашойіев » (courges), à la pistache ou au citron... qu'on surgèle 
aussitôt après la cuisson. Le surgélateur est d'ailleurs présent dans 
chaque foyer : pátisseries et pains cuits à la maison, légumes et fruits 
du jardin et surtout viandes, volailles et poissons y trouvent place. 
А la ferme, on abat périodiquement une bête, aussitôt découpée et 
gelée ; les volailles subissent le même sort et les poissons péchés l'été 
semblent bien meilleurs en automne. 


La boisson nationale belge est, de part et d'autre de l'Atlantique, 
la bière. Au Wisconsin curieusement, elle n'est pas consommée au 
repas — nos cousins préfèrent alors l'eau ou le café — mais entre et 
aprés les repas. Les brasseries locales ont disparu avec les champs 
d'orge ; la dernière, fermant ses portes en 1965, vendait jusqu'alors 
des canettes à l'étiquette tricolore (noire, jaune et rouge) où Гоп 
pouvait lire : 

« Vive les Belges ! » 
« Green Bay » 


Aujourd'hui, la bière vient de Milwaukee, ville située à 200 kilomètres 
au sud et connue pour ses brasseries d'origine allemande. C'est une 
bière transparente, très légère, que les cafetiers servent froide, presque 
glacée, dans de petits verres cylindriques. Pas chère — environ 
7 ЕВ le verre en 1975 — et digestible, elle... facilite les contacts 
humains... Scénario classique : un homme entre au « salon » (adapta- 
tion wallonne de l'américain « saloon ») ; il dépose sans compter une 
poignée de dollars sur le bar, commande une tournée générale, s'assied 
sur un tabouret et, s'accoudant au bar, engage la conversation avec 
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les personnes qui l'entourent ; le cafetier remplit les verres et choisit 
parmi les billets et les piéces la somme qui lui est due. Peu aprés, 
les coudes se lévent:« Tournée générale!» crie un autre client ; 
aucun ne voulant étre en reste, les tournées se succédent ; les dames, 
vite fatiguées de bière, réclament un «candy bar» (friandise) ou un 
soda, car refuser n'est pas correct ici. ... Les femmes sont sorties vers 
23 heures, les conteurs de « fauves > (histoires) s'enhardissent... L'air 
conditionné est heureusement là pour rafraichir les esprits et l'horloge 
rappelle à l'ordre les trainards : « Une heure, on ferme ! ». 


La vie quotidienne n'est, hélas!, pas que plaisir; accidents et 
maladies existent ici comme partout ailleurs mais ici, impossible 
d'appeler le médecin : il ne se rend pas à domicile. Dans les cas bénins, 
on va le trouver à son cabinet, à 20, 30 ou 40 kilométres de chez soi 
parfois. Dans les cas graves ou incertains, le malade ou l'accidenté 
est transporté à l'hópital le plus proche (Green Bay ou Sturgeon Bay) 
où, après examen, le service de garde décide de son renvoi ou de son 
admission. Les admissions à l'hópital, beaucoup plus fréquentes 
qu'en Belgique, sont publiées chaque jour par le journal local et, 
autre particularité, les enfants de moins de 14 ans ne sont pas admis 
dans les chambres de patients, ils doivent attendre dans le hall d'ac- 
cueil et leur accompagnateur doit signer une déclaration mentionnant 
la durée de sa visite. 


Autre société, autres modes de vie... 


5. L'enseignement et la langue 


11 serait vain de déplorer en de longues pages la disparition du 
wallon au Wisconsin ; cherchons plutót à comprendre pourquoi et 
comment ce dialecte s'est maintenu et a survécu au fil des ans, en 
plein cœur des États-Unis d'Amérique et pourquoi et comment il se 
meurt aujourd'hui. 


Les émigrés des années 1853-1860 venaient d'un milieu rural 
homogène, d'une région limitée, au parler quasi uniforme : le nord du 
Namurois et le Brabant wallon ; aujourd'hui encore, on y parle un 
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dialecte ой les variations locales sont rares et faibles, une variété 
septentrionale de ce que les dialectologues nomment « centre-wallon ». 

Isolés en Amérique des autres communautés linguistiques, ces 
hommes et ces femmes, illettrés pour la plupart, comprennent sans 
doute le francais mais n'éprouvent aucun besoin de le pratiquer ; le 
vocabulaire wallon est bien adapté à leur mode de vie: pourquoi 
l'abandonner ? 

Les quelques lettrés écrivent en français : une légende largement 
répandue actuellement encore au Wisconsin veut en effet que le 
wallon soit impossible à transcrire sur papier ; les quelques commer- 
cants, eux, apprennent l'anglais et... le wallon reste la langue verna- 
culaire des milliers de paysans de Ја Péninsule. 

Peu à peu cependant la scolarisation se répand et méme les hameaux 
les plus reculés érigent une école, d'oü l'instituteur bannit toute 
expression dialectale : < English, please! >... C'est ainsi qu'en 1975, 
les personnes ágées de 50 ans et plus ont grandi dans un milieu familial 
quasi unilingue wallon et qu'obligées de parler anglais à l'école, 
elles ont subi de nombreux sévices dus à l'ignorance de cette langue ; 
plus tard, voulant éviter à leurs enfants les punitions diverses reçues 
lorsque le maitre ou la maitresse de classe les surprenait à parler 
wallon, elles les ont élevés en anglais, réservant le dialecte wallon 
aux propos entre adultes: aujourd'hui, tout en sachant parler le 
wallon, la couche d'áges « 35-50 ans » emploie de préférence l'anglais ; 
les «20-35 ans» suivent à peine une conversation en wallon et ne 
balbutient que quelques mots ; quant aux plus jeunes, ils n'en tentent 
méme pas l'approche. 

Défendu à l'école, évité dans les familles et jamais écrit, le wallon se 
perd au Wisconsin. 


Récemment, un facteur économique a rendu — je le crains — cette 
disparition définitive : l'abandon des écoles de village et le regroupe- 
ment dans quelques grands établissements oü se cótoient les descen- 
dants des Allemands, Scandinaves, Tchéques, Wallons, etc. Ainsi, 
tous les éléves du sud du Door County se dirigent chaque matin — 
gráce à un systéme de ramassage par autobus remarquablement 
organisé —, vers la Southern Door County Elementary and Middle 
School, sise en bordure de la Highway 57, à quelques miles au nord 
de Brussels. Des instituteurs aux noms familiers (Guilette, Demelle, 
Draize, Delwiche,... ou étranges (Jennerjohn, Kinziger, Maedke, 
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Nimlos, AlSaadi,...) enseignent le meilleur anglais possible aux 
1.250 petits Monfils, Neuville, Novak, O'Hern, Ohlrogge, Paque, etc. 
rassemblés chaque jour dans le vaste parallélipipede de béton... 
Ici, pas de marelle, de saut à la corde ni de jeu de billes, pas d'advinia 
ni de «Раз minti »... 


Jusqu'en 1940, 13 % seulement du territoire du Wisconsin apparte- 
naient à des districts légaux d'enseignement secondaire ; quelques 
familles du dehors envoyaient bien leurs enfants étudier à la ville 
voisine, mais beaucoup n'en avaient pas les moyens et, faut-il le 
souligner ?, n'en voyaient pas l'utilité. 

A l'heure actuelle, la scolarité est obligatoire jusqu'à 16 ans et 
nombreux sont les fermiers et ouvriers du Wisconsin gradués de 
« highschool ». 

L'organisation scolaire ne diffère guère de la nótre: une année 
d'école maternelle (Kindergarden) à l'âge de 5 ans, six années d'école 
primaire (Elementary school), appelées « 1" au 6€ degrés»; trois 
années de « Juniorhighschool» (du 7€ au 9* degrés) et enfin trois 
années de « Seniorhighschool », du 10° au 12e degrés. Les écoles sont 
«publiques» (gratuites) ou «privées» c'est-à-dire généralement 
catholiques (payantes). 

Le Wisconsin possède en outre une université, décentralisée en 
onze points du territoire de l'État. Pour l'année académique 72-73, 
l'établissement de Green Bay comptait 3.531 étudiants (celui de Madi- 
son, capitale de l'État, 34.003) parmi lesquels trés peu de Wallons 
(une centaine peut-étre ?). Cet établissement envisage sous peu la 
création d'un Centre de Documentation sur les Belges des Brown, 
Door et Kewaunee Counties, suivant en cela diverses initiatives 
privées nées récemment en Belgique. 

Pour la langue, citons essentiellement une étude succincte de la 
syntaxe et du vocabulaire, due à Lucien Léonard, président de la 
Société de Langue et de Littérature wallonnes, dans les Cahiers 
wallons (biblio) et une étude phonétique en cours à l'Institut de 
Dialectologie de l'Université de Liège. 


Le langage de nos compatriotes d'Amérique mérite en effet notre 
attention car il est le reflet d'un curieux phénoméne d'«accultura- 
tion»:son fond syntaxique et lexicologique est wallon mais, sous 
une forme wallonisée, vivent plusieurs dizaines d'expressions et de 
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mots américains. Parmi ceux-ci, bon nombre d'appellations de 
réalités nouvelles, inexistantes еп 1853:0» plane = un avion; 
cóler = téléphoner ` locker = cadenasser ` séi ler = s'établir, etc. 

La prononciation est, dans l'ensemble, fidéle à l'originale, exception 
faite des prénoms et des toponymes, souvent prononcés à l'américaine 
(Léonard se dit « Lènerd » et Namur : « Nemour »). 

L'orthographe, par contre,.. Voici, à titre d'exemple, la tran- 
scription en orthographe wallonne correcte d'un texte rédigé par 
M. Alfred Vandertie d'Algoma. 


« On poo kootfeiy viyyh li joo ki naare on biyaah villaach, e 
ki pollne daawehh on sienns gross aasieh, ki pollne reccollteh 
aassieh de caarott, depreittroll, de caanadda, de pewwehh, de 
saalaat, de caabi, de pommdaamoor, de kaawoot, de pewwehh- 
drumm, e de coornisshon, i ploone koutfiegn bieh montieh on 
pittitt plaas paw bootehh tauss ki reccolltegne, diddeh de 
saayiahh di toll e de saayiahh bewehh, paw viennt, e paw okippy 
de jieh aasieh, kon poo kootfeiy viyyh on pittitt vill aawsi. » 

(Al Vandertie) 

«On pout quétfiye vèy li djoü qu'in-áré on bia viladje èt 
qu'is pol'nut dawé one cinse grosse assez qu'is pol'nut récolter 
asséz dés carotes, dés pètrales, dès canadas, dès pwés, dès salades, 
dès cabus, dés pomes d'amoür, dés cawoütes, dés pwès d'Rome 
ét dés córnichons. Is pol'nut quétfiye bén monter one pitite 
place po bouter tot c' qu'is récoltéyenét, didins dés sayas di 
tole ét dés sayas d' bwés, po vinde àt po ocuper dés djins assez 
qu'on pout quétfiye véy one pitite vile ossi. » 

(Transcription L. Léonard) 


Les noms propres eux-mémes sont souvent déformés et l'on ne 
s'étonnera pas de trouver dans la liste des noms de famille que nous 
publions en annexe des Alexander pour Alexandre, Bartelme pour 
Bartholomé ou Barthélemy ; Anione pour Antoine ; Obry pour Aubry ; 
Dachlet pour Dachelet, etc. Et qui reconnaîtra dans Vandertie l'ancien 
patronyme Vangindertalien, simplifié car imprononçable et « inortho- 
graphiable » ? 


6. Les croyances 


« Plusieurs, sinon la majorité des émigrants (les hommes surtout) 
du premier groupe installés à l'emplacement de Robinsonville ou 
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Champion étaient protestants au moment de leur départ» écrit 
Antoine De Smet ?. Dès 1842 en effet, la Société Évangélique Belge 
(plus tard Église Chrétienne Missionnaire Belge) avait fondé à Basse- 
Wavre un centre pour le culte protestant dans le Brabant Wallon. 
Cette église prit rapidement de l'extension et en 1847, deux temples, 
lun à Biez (Grez-Doiceau), l'autre à Weert-St-Georges (Brabant 
flamand) rassemblaient plusieurs dizaines de fidéles. Le pasteur des 
deux communautés, J.B. Vleugels, ancien vicaire catholique de 
Sprimont (province de Liège), « fut parmi ceux qui conseillérent aux 
Protestants de la région de Grez-Doiceau d'émigrer en Amérique » 
(ibidem). 


Récemment, Monsieur Melvin Petiniot, petit-fils du célébre Francois 
Petiniot, nous a appris que la plupart des tombes entourant celle de 
son grand-père au cimetière de Champion appartenaient à des Pro- 
testants. Cette situation est tout à fait exceptionnelle car une lettre 
du prétre John Perrodin, publiée le 3 janvier 1856 dans le Green Bay 
Advocate, affirme que : 


« The great majority of Belgians are Catholics (...) Besides, the 
Christians who are despised (...) and persecuted by all sects and 
by the ' Know-Nothings ' are members of the Catholic Church. » 

(La grande majorité des Belges sont Catholiques (...). En 
outre, les Chrétiens qui sont méprisés (...) et persécutés par 
toutes les sectes et par « Ceux qui ne connaissent rien» sont 
membres de l'Église catholique.) 


А quelques centaines de mètres du cimetière de Champion, on 
trouve actuellement la Chapelle de Notre-Dame de Bon Secours 
(Our Lady of Good Help), centre de la communauté catholique du 
Nord-Est du Wisconsin. 

On raconte qu'à cet endroit, le 9 octobre 1859, Adéle Brice, une 
jeune fille née à Dion-le-Val (Belgique) le 30 janvier 1831, se rendait 
au moulin, un sac de froment sur la téte ; elle suivait une piste indienne 
à travers la forêt ; soudain, entre deux arbres — un érable et une 
cigué arborescente, précise la tradition — elle voit apparaitre une 
dame habillée de blanc ; clouée sur place par la peur, la jeune Wallonne 
ne pose aucune question à la Dame qui disparait lentement, laissant 


3. Antoine DE SMET, La communauté belge du Nord-Est du Wisconsin. Ses 
origines. Son évolution jusque vers 1900, pp. 5-6. 
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un nuage blanc derrière elle. Adèle retourne à la maison et raconte 
laventure à ses parents. Le dimanche suivant, Adéle se rend à la 
messe, à 17 km de chez elle, en compagnie de sa sceur et d'une voisine ; 
au méme endroit, elle revoit la Dame en blanc, qui disparait peu 
aprés. Troublée, elle se confie aprés la messe à son confesseur et le 
prétre l'engage à prier. Sur le chemin du retour, la Dame est de 
nouveau là, « la robe immaculée tombant à ses pieds en plis gracieux, 
une couronne d'étoiles autour de la téte et ses longs cheveux d'or 
ondulés flottant sur ses épaules»; la lumiére qu'elle dégage est si 
forte qu'Adéle a peine à la regarder ; la jeune fille tombe à genoux 
et demande : « Au nom de Dieu, qui étes-vous et que voulez-vous de 
moi ? » — « Je suis la Reine des Cieux qui prie pour la conversion des 
pécheurs et je souhaite que tu fasses de même» répond la Dame. 
«(...) Rassemble les enfants de ce pays sauvage et enseigne-leur le 
catéchisme, comment se signer du signe de la Croix et comment 
approcher des sacrements ; c'est ce que je veux que tu fasses. Va et 
ne crains rien, je t'aiderai ». 

Largement répandue chez les premiers émigrés, l'histoire d'Adéle 
eut ses partisans et ses détracteurs. En 1859 déjà, le père d'Adéle, 
trés fier de sa fille, bátit une petite chapelle sur le lieu de l'apparition ; 
Га их de pèlerins l'obligea à en ériger une plus grande (pouvant 
contenir une centaine de personnes) en 1861. Avec l'aide d'un prétre, 
des fonds sont rassemblés en 1865 pour construire un couvent et une 
école ; les bátiments (à deux étages) sont inaugurés en 1868. 

Ils sont épargnés par le Grand Feu de 1871 : la population crie au 
miracle et la popularité de la Chapelle croit. Saisi de l'affaire, l'évéque 
de Green Bay ordonne la fermeture du lieu de culte. Une secte héréti- 
que s'installe alors à Duval, non loin de Robinsonville, et sous la 
conduite d'un certain Joseph-René Vilatte, tente également de jeter 
le discrédit sur Adèle. Celle-ci réagit et en 1880, obtient de l'évêque 
une reconnaissance officielle de l'apparition. Aussitót, les anciens 
bátiments sont modernisés et la chapelle est reconstruite en briques. 
Rasé en 1941, ce sanctuaire fera place à celui, beaucoup plus vaste, 
que nous connaissons actuellement. 

Depuis 1861, un grand pèlerinage rassemble, chaque 15 août, 
les fidèles d'une dizaine de comtés voisins. Plusieurs milliers de 
pèlerins suivent la messe concélébrée en plein air et prennent part à 
la procession ; des chiffres ? en 1954, plus de 15.000 participants ; en 
1973, plusieurs kilométres de foule serrée... 
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La foi catholique est restée beaucoup plus ferme au Wisconsin 
qu'en Wallonie méme si, sauf exception, les petites chapelles des 
bords de route sont désaffectées ; les églises, remarquablement entre- 
tenues par les paroissiennes, sont trés fréquentées, la participation à 
la messe dominicale y étant strictement obligatoire et celle des « messes 
d'intention» vivement recommandée; la plupart des vieillards 
valides suivent la messe et communient tous les jours et le bulletin 
paroissial — simple feuille stencilée — est le plus important organe 
de liaison sociale: on y lit, outre les intentions de priéres, les nais- 
sances, mariages, décès, réunions de famille, concours et jeux de 
société, pique-niques, critiques de télévision ou toute autre informa- 
tion concernant la communauté. Celle-ci subvient entièrement aux 
besoins des prétres: elle loge, nourrit, habille le clergé et équipe, 
chauffe, entretient l'église. 


Les cérémonies religieuses — en anglais depuis le dernier concile — 
ne diffèrent guère des nôtres ; seules les funérailles sont autres. La 
mort est une notion plus familière, moins abstraite surtout, pour 
les habitants du Nouveau Monde ; la conservation des corps semble 
étre un de leurs principaux soucis, méme s'ils croient à la résurrection 
des morts ; ainsi, le décés est généralement suivi d'un embaumement 
pratiqué par des professionnels ; l'exposition du corps ne se fait pas 
au domicile du défunt mais dans un bátiment appelé « funeral home », 
spécialement aménagé pour les visites et chapelets d'usage; ces 
visites et l'assistance au service funèbre sont de règle pour tous les 
parents, amis et voisins. 

L'enterrement proprement dit est maintenant réservé aux revenus 
modestes, les plus riches préférant au cimetiére de campagne, le 
mausoleum, grand bâtiment de marbre où plusieurs milliers de corps 
peuvent trouver place dans des niches uni- ou biplaces. 


7. Les divertissements 


Imaginez que 20 heures sur 24, chacun de vos récepteurs de télé- 
vision (vous en possédez 2 ou 3) vous offre simultanément une bonne 
quinzaine de programmes en couleur et que la ville voisine (90.000 
habitants) possède 4 stations de télévision... Serez-vous un téléspecta- 
teur heureux ? Si vous répondez «oui» à ma question, allez passer 
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quelques jours dans le Door County et constatez vous-méme que 
dans ces conditions, seuls les enfants et les malades sont des télé- 
spectateurs assidus et satisfaits. 

La télévision américaine ne captive plus. De qualité technique 
souvent médiocre («Time is Money»), les programmes généraux 
(comédies, films) ont une audience faible, quasi nulle pour les débats ; 
les informations générales et surtout régionales captent davantage 
l'intérét mais le grand public ne se passionne que pour les compéti- 
tions sportives et les jeux publicitaires. Le poste de télévision est un 
meuble pour lequel l'Américain n'éprouve aucun respect. 


Pas de télévision culturelle (une chaine dite « éducative » ne diffuse 
que des programmes scolaires), pas davantage de « vie culturelle » à 
1 Européenne: théâtre, ballet, concert, cinéma, musée, conférence 
n'existent qu'à Green Bay et pour qui ? Certes pas pour nos agri- 
culteurs wallons peu soucieux de Corneille, Monteverdi et autre 
Rubens dont beaucoup ignorent le nom. 

La lecture les intéresse plus et un récent systéme de bibliothéque 
itinérante appelé « bookmobile » permet aux plus isolés d'avoir accés 
à un vaste choix d'œuvres des littératures régionale, nationale et 
universelle. 


Agréable occupation pour les longs soirs d'hiver, oui, mais les 
loisirs individuels sont cependant peu fréquents : d’une nature 
sociable, le Wallon d'Amérique recherche la compagnie. Jeune, il 
pratique le base-ball ou le football américain (l'équipe professionnelle 
des Green Bay Packers a remporté plusieurs fois le championnat des 
États-Unis), va danser ou répéte avec la fanfare de son école en vue 
de la prochaine parade. 

Plus âgé, il préfère se rendre au «salon», y boire*, y chanter, y 
raconter des «fauves» ou y jouer aux cartes, aux dés, au billard. 
Naturellement joueur, il risquera quelques dollars au pari sur le 
football (chacun donne un dollar et choisit un chiffre de 0 à 9; le 
samedi soir, quand le score est connu, celui dont le chiffre correspond 
à la. différence de points entre les équipes emporte les 10 dollars) ou 
pour un cornet de dés (si 4 des 5 dés marquent le méme nombre, il 
recoit 6 boites de biére), à moins que 3 de ses compagnons ne l'invitent 


4. Voir ch. B 4. Modes de vie. 
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à disputer avec eux une partie de « сонуоп » ; ce jeu de cartes bien 
wallon est fort répandu dans la région ; des jetons en plastique ont 
remplacé les lignes (cowyes) mais les règles du jeu sont identiques 
de part et d'autre de l'Atlantique ; au « рогов», il n'est pas rare de 
perdre (ou de gagner) 20 à 30 dollars (800 à 1.200 FB) en une soirée. 


Jeunes et vieux se retrouvent aux innombrables fétes : régionales 
(foires, kermesses, «Belgian Бау», etc.) familiales (anniversaires, 
« Showers » ou réceptions de fiancailles, « cousinades »,...), paroissiales 
ou tout simplement amicales. 

Dans un chapitre consacré à la premiére organisation des émigrés 
wallons du siécle dernier, nous avons montré l'importance des kermes- 
ses annuelles ; cette importance tend actuellement à disparaitre au 
profit de manifestations plus commerciales. 

En août, la foire de Sturgeon Bay, autrefois pur marché aux bes- 
tiaux, prend des allures démentielles : royaume de la sensation forte 
grâce aux infernales machineries qui vous basculent en tout sens, 
vous culbutent, vous chavirent et vous maintiennent quelques 
secondes la téte en bas, palais du « hotdog » et de la barbe à papa, 
temple du bruit et de la lumière. Les veaux s'agitent, les moutons 
bélent, les chevaux ruent et leurs propriétaires dépensent en une 
soirée ce que leur a rapporté la vente des animaux nourris et soignés 
pendant de longs mois... 

Mieux à la mesure des hommes, le « Belgian Day » a pour origine une 
féte de charité donnée en 1960 par le Lions Club de Brussels. Depuis, 
chaque année, le premier dimanche de juillet, Brussels connait une 
animation peu ordinaire ; le bal du samedi soir ouvre les festivités ; on 
y présente les candidates au titre de « Reine du Belgian Day », à 
grand renfort de flonflons et d'applaudissements. Le dimanche, tous 
s'assemblent aprés la messe : les jeunes aux difiérents jeux d'adresse 
(tir aux pipes, jeu de massacre, etc.), les assoiffés sous le chapiteau, là 
ой la biére coule à flots, et les affamés autour des tables. Au menu : 
«tripe x, jambon, salade de pommes de terre, < djote >, haricots, tartes 
et gâteaux. А quinze heures, les tables disparaissent pour faire place 
aux danseurs de quadrilles. Le meneur de danse s'approche du micro : 
«c'ànn' èst 1» ; les jupons empesés froufroutent, les sandales glissent 
et la voix nasillarde du « caller » détaille sans háte les figures et les 
pas. Lorsqu'il quitte la salle, deux ou trois heures plus tard, tout se 
calme. ...Pas pour longtemps car peu avant 20 heures, quelques 


50 


musiciens couvrent l'estrade d'un impressionnant matériel de sonori- 
sation : voici les danseurs de « rock » et de « jitter bug »! A 22 heures, 
la Reine et son escorte s'avancent et l'on procéde au couronnement de 
la nouvelle « Reine du Belgian Day ». 

Le dernier dimanche d'aoüt, les Wallons ont rendez-vous à Grandlez 
(Lincoln) où se déroule traditionnellement la première kermesse de 
l'année ; ici, pas plus qu'à Namur, Champion ou Duval, aucun mát 
de cocagne, aucune course à pied, aucun jeu populaire; batterie, 
orgues et guitares électriques ont supplanté tambour, cornet, clari- 
nette et violon ; slows, tangos et jitter bugs ont chassé valses et qua- 
drilles. Voilà 15 ans, 20 ans peut-être que la « danse dèl pofissére» а 
disparu et dans 15, 20 ans... ? Comme en Wallonie, les kermesses se 
meurent une à une. 


La tradition américaine des « round- » et « square-dances > est-elle 
également vouée à une mort prochaine ? Peut-étre car ses adeptes — 
tous membres de clubs spécialisés — ont généralement 50 ans et plus 
aujourd'hui. Àu sein de la colonie belge, Ivan et Margaret Draize 
dirigent un de ces clubs trés actifs; chaque semaine, une ou deux 
soirées sont consacrées à la pratique et le dimanche, revétus de leurs 
tenues de danse (robes colorées et jupons empesés pour les femmes ; 
chemises brodées et foulards de soie pour les hommes), les membres 
du club animent quelque fête locale. Danse à figures, la « square- 
dance» est une version américaine de notre ancien quadrille ; elle 
nécessite 4 couples de danseurs disposés en carré et un meneur de 
danse (le «caller ») qui, sur un fond de musique orchestrale, leur 
donne en chantant les indications chorégraphiques. Celles-ci sont 
difficiles à suivre pour le non-initié car à un vocabulaire anglais 
courant, se mélent quantité de termes « techniques » et d'expressions 
d'origine française (« do-si-do » = « dos-sur-dos », façon de se croiser). 
Innovation intéressante, Ivan Draize a pris l'habitude de mener en 
wallon. Voici une de ses danses : 
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Verslon originale (scripta wallonne du Wisconsin). 


Alla mwa gosh al quie, Rino e do-si-do — 4 zom promwany, gosh mwa des 


ometa ; — Ramasi vous companie, e vou vous bre otoo, — Le fie retune ne, 
Due ku otoo del roung. — Do-si-do ko vou resquantree, Alla mwa gosh al 
quie, — Rin no e promwany vous, Companie - - — Promwany vous companie, 


Rote a coup unk padree loot, — Fally a plas e dance da li, Square - -. 


4 komeri chaine, 3 korti otoo del roung, — Fieo un gra roung ki tune a gosh, 


рог mi - - (ha-ha) — Alla mwa gosh al quie, - turne vous fie evou [' dwèt 
mwa, — Tino vous fie er killy ometa del roung. - - — Lashe'| meta-le fie 
chaine trive, le turne evou Г dwet mwa — Alla mwa gosh Rin no e promwa- 
ny - -. — Promwany-e ni rutant, pus ki vous tom si puroo be plant, — Promwa- 


ny-e ni sunjee, Ki vous tom va di ni vee, — Tay kil music jew on eayre a belsh. 


Version orale recuelllle du meneur de Jeu Ivan Draize. 


(Prumine pártiye) : са в” fait à l'intréye, au mitan èt F dérén (1) — A la 
mwin gauche à l' cwén, Riv'noz-èt dos su dos — Quate-z-omes promwin.- 
nez - (avou |’) gauche түйіп qu'è-st-au mitan ; — Ramassez vosse compa- 
gniye, évou vosse brés autoü, — Lés féyes ritoünenét, Deüs coüps autou dél 
rond. — (C'èst) dos su dos quand vos (v) rèscontrez - (c'ést) à | gauche 
mwin à l’ cwén. — Riv'noz ét promwin.nez vosse compagniye - - — Promwin.- 
nez vosse compagniye - Rotez à copes onk padri l'óte — Ralez à place ét 
dansez dins li sqwére - - 


(Deüzin.me pärtiye) (2) 

(Lés) quate coméres, tchin.nez, trwès quaurtis autoü dél rond — Fèyoz on 
grand rond qui toüne à gauche, por mi - - (ha-ha) — A la mwin gauche à 
|" cwén - Toürnez vosse fèye avou | dwéte mwin — Tirez vosse féye ét 
r'culer au mitan dél rond. — Lachiz-l' mitan - lés féyes tchin.nez d' triviés - 
les toürnez avou Г dwéte mwin. — (C'èst) à la mwin gauche. Riv'noz ét 
promwin.nez — Tant аш Г musique djoüwe one air é belje — Promwin.nez 
ét п’ nén sondji qui voste ome si pórot bén plinde — Tant аш l’ musique 
djoüwe one air é bélje — Promwin.nez ét n' nén sondji qui voste ome va 
dév'ni vi — Tant qui |' musique one air 6 bélje. 


Se danse:1-2-2-1-2-2-1. 


Notation musicale : F. Lempereur. 
Transcription wallonne : L. Léonard, 


Autre coutume américaine « wallonisée » : le pique-nique, véritable 
institution nationale. Il existe dans la région que nous étudions, 
deux types de pique-niques (le «pot-luck» et le « fishboil») et de 
multiples occasions pour ceux-ci (< cousinade x, réunion de club, fête 
de bienfaisance, paroissiale, etc.). 

Le < pot-luck > réunit un groupe plus ou moins nombreux de person- 
nes priées d'apporter salades de crudités, légumes, pátes et gáteaux 
ou tout autre mets de leur choix ; on dépose le tout sur des tréteaux 
et chacun, muni d'une assiette en carton et de couverts en plastique, 
se sert « à la fortune du pot » (traduction littérale de « pot-luck »). 

Le « fishboil» est un repas de poisson propre au Door County ; il 
trouve son origine dans les séjours qu'il y a plus d'un siècle, les büche- 
rons faisaient dans les hautes forêts de la Péninsule ; désireux de 
préparer rapidement de grandes quantités de nourriture solide, ils 
mettaient bouillir dans de larges marmites, de gros poissons, abondant 
alors dans les eaux de la Baie, et des pommes de terre. Aujourd'hui, 
le fishboil se déroule toujours à l'extérieur, dans une prairie, sur une 
aire de stationnement ou... comme je Гаі vu faire à Brussels en 
1973 — au milieu d'un cimetière (sic) ; de grandes casseroles d'eau 
sont placées sur les braises de feux de bois ou — version moderne — 
sur des réchauds à gaz et Гоп y jette successivement pommes de 
terre, sel, tranches de « trout » (poisson) et oignons. Faire cuire 17 minu- 
tes, égoutter et servir, arrosé de beurre fondu. La méme recette peut 
être utilisée pour la cuisson du saumon mais celui-ci plus rare, est aussi 
plus cher. 


Pas de pécheurs professionnels dans la colonie belge mais, gamin de 
6 ans ou vieillard de 90, tout indigène attrape du poisson. En été, 
la Baie offre plusieurs tonnes de perches et de vairons aux fourchettes 
wallonnes et le Lac Michigan leur fournit plusieurs centaines de 
saumons-cohos et de trouts. Le coho, introduit dans la région il y a une 
dizaine d'années seulement, pèse en moyenne 3 kilos ; la ¿rout (littéra- 
lement « truite ») est de dimensions plus importantes : environ 60 cm 
de long et plus ou moins 5 kilos. 

En hiver, la péche nécessite un équipement tout à fait particulier ; 
lorsqu'en janvier ou en février, l'épaisseur de glace recouvrant les 
eaux de la Baie atteint au moins 50 cm, les hommes, engoncés dans 
de lourdes combinaisons de cuir et de fourrure, attellent leur < snow- 
mobile » (petit véhicule automoteur équipé de skis à l'avant et chenillé 
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à l'arriére) à une cabane de tóles et de bois montée elle aussi sur skis. 
Sous un vent glacial, ils gagnent le large et se fixent à une dizaine de 
km des cótes. A l'aide d'une scie mécanique, ils creusent deux trous 
distants d'environ 30 métres, et déploient sous la glace un large 
filet, maintenu vertical par une série de poids au fond et de longues 
planches étroites clouées bout à bout et passées d'un trou à l'autre 
sous la surface de la glace. Deux pêcheurs prennent place dans la 
cabane installée au-dessus d'un des trous, et périodiquement, relévent 
le filet. 

Même si l'on n'a pas la chance de prendre un esturgeon — l'espèce 
est en voie de disparition dans les Grands Lacs américains —, 
le volume de poissons blancs (while fishes) ainsi capturés est 
généralement considérable de sorte que la pêche d'hiver s'avère 
souvent trés lucrative pour qui ale courage d'affronter le froid et le 
vent. 


La chasse, pratiquée en automne dans le Nord du Wisconsin, le 
Michigan et le Sud du Canada, est moins fructueuse ; le petit gibier 
(lapins, écureuils, ratons-laveurs, etc.) grouille sous le fusil mais le 
vrai traqueur le dédaigne, gardant ses cartouches pour le chevreuil et 
le caribou tant convoités ; quant à l'ours, il hante davantage l'imagi- 
nation des chasseurs que les forêts où ceux-ci l’espèrent. 


8. Le Club 


Le 6 décembre 1953, les auditeurs de Radio-Namur (INR) pou- 
vaient entendre un enregistrement réalisé à Brussels, Wisconsin, 
par un groupe d'Américains d'origine wallonne désireux de renouer 
avec la terre de leurs grands-parents. Cette émission était précédée 
d'une série d'articles sur le Wisconsin, dans le quotidien namurois 
Vers l'Avenir, articles dus à la plume du journaliste Marcel Copay. 
C'était assurément la premiére fois que les bonnes gens du Namurois 
belge entendaient parler leurs cousins d'Outre-Atlantique. Les articles, 
remarquablement documentés, d'Antoine De Smet, parus dans la 
trop confidentielle revue « Wavriensia » n'avaient pas eu la diffusion 
qu'ils méritaient et un échange de correspondance entre les deux 
communautés s'avéra vite difficile:le seul parler commun était le 
wallon mais les uns écrivaient en français, les autres en anglais | 
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Le temps passe. Aucun contact officiel ne s'établit avant 1972, 
année ой le Peninsula Belgian American Club, créé quelques années 
auparavant à Namur, Wisconsin, décide d'aller « revoir le vieux pays ». 
116 participants sont chaleureusement reçus à Namur, Belgique et 
l'idée d'un voyage intercontinental annuel nait alors. En 1973, huit 
Belges seulement partent, à titre individuel, et séjournent dans la 
Péninsule (où, à notre connaissance, seule une jeune fille de Jodoigne 
les avait précédés en 1971). En 1974, le Peninsula Club organise à 
nouveau un voyage vers le «vf payis» et cette fois, 152 Wallons 
d'Amérique y reçoivent un accueil enthousiaste. Aprés leur départ, 
conférences, émissions de radio et de télévision se succédent en 
Belgique, un club « Wallonie-Wisconsin » est créé et ce sont près de 
300 Belges qui, en 1975, rendent visite à leurs cousins américains. 
L'avenir ? « Excitant ! » répondraient ceux-ci. 


Le Peninsula Belgian American Club compte à l'heure actuelle plus 
de 300 membres ; outre les relations avec l'Europe, les activités sont 
nombreuses: pique-niques, excursions, tournois de «сомуот», etc. 
Réunion le 36 mercredi du mois au local, l'ancienne école de Namur. 
Le bâtiment, légèrement déplacé afin d'en faciliter l'accés, comporte 
une salle de réunion, autrefois salle de classe et... chapelle — 1ез 
tableaux noirs coulissent, dégageant un autel —, des cuisines, anciens 
appartements des Sceurs, et, à l'étage, une piéce carrée solennellement 
dénommée « Musée» ой, dans le plus parfait désordre, se mélent 
formes à sabots, faux, planche à laver, portraits d'ancétres, peigne à 
carder..., du siécle dernier. 

Devant l'école, d'anciennes pierres tombales sont serrées en lignes 
régulières ; on y lit les noms de nombreux émigrants nés à Corroy-le- 
Grand, Thorembais-les-Béguines ou Meux, et décédés dans la « Town 
of Union » quelques 60 ou 70 ans plus tard. 

Autrefois dispersées dans le vieux cimetiére de Namur, les pierres 
ont été rassemblées là en 1962, lorsque naquit l'idée d'un « Village 
national belge » mais le projet de perpétuer les coutumes wallonnes 
en installant à Namur un musée, un hótel et un home pour personnes 
âgées ne vit, hélas!, jamais le jour, faute de moyens financiers. Un 
journal de Green Bay titrait récemment : « Namur — le rêve évanoui » 
... Vraiment 2 
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CONCLUSION 


Et demain ? Que restera-t-il de tout ceci dans dix ou vingt ans ? 

Fort peu sans doute. Les fils des fermiers wallons, tentés par la vie 
trépidante des grandes cités, quittent la ferme paternelle et s'enfon- 
cent dans le cauchemar des villes tentaculaires ; non armés devant les 
réalités de la vie moderne, ils passeront leur existence à serrer des 
écrous ou à coller des étiquettes, dans une chaine industrielle de 
Milwaukee ou de Chicago. Peut-on le leur interdire ? 

... Regrettons seulement qu'une forte originalité ethnique, isolée 
dans une région spécifique d'un Grand Pays, disparaisse lentement, 
limée par une culture moyenne sans personnalité propre. Do not 
forget : Енис mix adds spice to America, observers say 1. 


1. Traduction littéraire : « N'oubliez pas : les mélanges ethniques ajoutent du 
piment à l'Amérique, disent les observateurs ». 
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АММЕХЕ 1 


Localités de Belgique d'où sont partis les émigrés établis au Wisconsin au 
19* siécle. 


Aische-en-Refail / Archennes / Autre-Église 

Beauvechain / Bierbeek / Biez / Вопейе / Bonlez / Bossut-Gottechain / Bovesse 

Chastre | Chaumont-Gistoux | Corro CRT тенден | Corroy-le-Grand. 

Daussoulx / Dion-le-Mont / Боје. al / Dongelberg 

Éghezée / Émines / Ernage 

Grand-Leez | Geest-Gérompont / Gembloux / Glimes / Grez-Doiceau 

Hamme-Mille / Hanret / Huppaye 

Incourt 

Jandrain / Jauche / Jauchelette / Jodoigne 

Lathuy / L'Écluse / Liernu / Longueville / Lonzée 

Maléves / Marilles / Mehaigne / Melin / Meux / Mont-St-André 

Мыл, Neerijse / Nethen / Nil-St-Vincent / Nodebais / Noduwez / Noville-sur- 
ehaigne 

Opheylissem / Orbais / Orp-le-Grand / Ottembourg / Ottignies 

Perwez | Piétrain / Piétrebais 

Rhisnes / Rhode-Saint-Genèse / Rosière / Roux-Miroir 

Беруни | Saint-Denis | Saint-Géry | Saint-Marc / Saint-Martin / Saint- 
uveur 

Temploux / Thorembais-les-Béguines / Thorembais-St-Trond / Tourinnes-la- 

Grosse / Tourinnes-Saint-Lambert 

Vaalbeek / Villers-lez-Heest 

Walhain-St-Paul / Warisoulx / Weert-St-Georges 

Zétrud-Lumay. 


60 


АММЕХЕ П 


Liste des noms de famille wallons rencontrés au Wisconsin 1 


Abel Baeten, Batten 
Adam c PEN Bales 
араа аг 
exander (= Alexandre) Balthazor 
Allard Balza 
Alsteen Barbeau(x), Barribeau, Barbiaux 
Ambrose Barbian 
André Bardin 
Annoye Bardon 
Antone (— Antoine) Bardouche 
Anton(n)eau Barrett(e) 
Arpin Barron 
Arthur Bartelme (= Bartholomé) 
Askin Barton 
Aterianus Basile 
Aubry, Obry Basten (— Bastin) 
Bastien, Bastian 
Badeau Baudhuin, Beaud(o)in 
Bader Baugn(i)et 


1. Cette liste a été composée à l'aide de divers documents, principalement 
les annuaires téléphoniques d'Algoma, Brussels, Casco, Forestville, Green Bay, 
Kewaunee, Luxemburg et Sturgeon Bay. Elle ne comporte pas les noms à conso- 
nance germanique existant en Wallonie (donc pas de Johnson, Muller, Zimmer- 
mann, Vercauteren, etc.) sauf si ceux-ci sont portés par des familles que l'auteur 
sait avec certitude d'ascendance wallonne. 

— lorsqu'un nom posséde plusieurs orthographes, c'est l'orthographe utilisée 
en Wallonie qui prime (ainsi Obry s.V, Aubry). 

— Les majuscules intérieures sont supprimées (Lecloux pour LeCloux). 
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Вауага 
Вауее (= Bailly) 
Beaulieu 


Beaurain, Beauron, Bour(a)in 


Beauvais 
Bechard 
Becker 

Becque 

Befay 

Belaire 
Belanger 
Belcourt 
Bellile, Be(l)lisle 
Belle 

Belleau 

Bellin 
Benedict, Benedyk 
Benes 
Benjamin 
Bennett 

Beno, Benoit 
Berard 
Berceau 
Berger 
Bergeron 
Bergner (— Bernier) 
Bernard 

Bero 

Berth 

Berton 
Bertrand 
Besanson 
Beyer 
Biemeret 
Bil(l)odeau 
Bilot 

Bilyard 
Blanchard 
Blasier, Blazier 
Bodart 
Bogart, Bogard 
Boland 
Bonifas 

Bonin 

Bonjean 
Bonnefoi 
Borchard(t) 
Borlee, Borley 
Bosar 

Bosin 

Bosman 

Bothe 
Bouchard, Bouschard 
Bouche(r) 
Bouchonville 
Boudreau 
Bouffard 
Bougie 
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Bouillion, Boullion 
Boulanger 
Boulet 


Bourdeau, Bordeau, Burdeau 


Bourgeois 
Bourguignon 
Bouril 
Bournelis 
Bournoville 
Boutelle 
Boutin 
Boyer 
Brabant 
Brabazon 
Bredael 
Brice 
Briquelet 
Brosteau 
Bruette 
Brunet(te) 
Bruno 
Burdett(e) 
Burdon 
Burgon, Burgoyne 
Burton 
Busse 


Cabot 
Сар(р)еПе 
Саріоп 
Cardinal 
Carnot 
Carpiaux 
Cartier 

(— Castin) Kasten 
Cesar 

Challe 
Chamberlin 
Chambon 
Champeau 
Chapel, Chappell(e) 
Charbonneau 
Charette 
Charles 
Charlier 
Chartier 
Chateau 
Chaudoir 
Chavez 
Chevalier 
Chouinard 
Classon 
Clement 
Cochart 
Cochenet 
Coisman 
Coleman 
Collard, Colla(e)r 


Colle 
Collette 
Collier 
Collin 
Colson 
Conard 
EUN 
ppens 
Coppin 
Corbeille 
Corbett 
Corbisier 
Corcoran 
Cordier 
Cormier 
Cornette 
Corroy 
Couillard 
Coulon 
Counard 
Courtois 
Cousineau 
Couvillion 
Cox 
Cravil(l)ion 
Crevcoure 
Crotteau 


Dach(e)let 

Dagneau 

Dahin 

Dahms 

Dalebroux, Delebrau 
Dalemont 

Dandois 

Daniels 

Danis 

Dantin(n)e 

Dantoin 

Daoust 

David 

Davister 

Dax 

Deba(c)ker, Debacre 
Debauch(e), Debouche 
Debbout 

Debonville 

Debot(h) 

Debroux, Debreau 
Debruin, Debriyn 
Dechambre 
Dechamps 

Decker 

Declere, Declark 
Decloux 

Decock 

Decoster 

Decramer, Decremer 


Dedecker 

Defaut 

Defere 

Defnet 

Defrance 

Degeneffe 

Degner 

Degra(e)ve, Degraff, Degreef 
Degrand (= Degrandgagnage) 
Degroot 

Deguelle 
Dejardin(e), Desjardins 
Dekeyser 
Delacenserie 
Delahaut 

Delain 

Delair 

Delan(e)y 
Delaporte 
Delaruelle, Delaurelle, Delarwelle 
Delchambre 
Delcorps, Delcore 
Delforge 

Delfosse 

Dellis(e) 
Delmarcelle 
Delmont 
Delongville 

Delorit 

Delorme 

Demar 

Delpire 

Delsart 

Delvaux, Delveau(x) 
Delvoye, Delvoe 
Delwiche 

Demain 

Demelle 

Deme(u)se 

Demmin 

Demoulin 

Denamur 

Denil 

Denis, Denny 
Denneau, Denault 
Denoble 

Depas 

Depeau(x) 

Deprey, Deprez 
Dequaine 

Derbique 

Derenne 

Deroche 

Derocher, Desrochers 
Derouin 

Derozier 

Derrickx, Diericks 
Derwae 


Dery 
Descha(i)ne 
Desisles 
Desjarlais 
Desmarais 
Desnoyers 
Dessart 
Destiche 
Destree 
Deterville 
Detiege 
Detienne 
Detry 
Devault 
Devillers, Deviley 
Devos 
Devroy 
Dewane 
Dewitt 
Dhuey 
Didelot 
Dier 
Dion(ne) 
Doney 
Doucette 
Doyen 
Drais, Draize 
Drossart 
Duaime 
Dubois 
Duca(s), Ducat 
Duchaine 
Ducharme 
Duchateau 
Dufour 
Dufresne 
Dujardin 
Dumas 
Dupont 
Duprey 
Dupuis 
Duquaine 
Duquette 
Durand 
Durocher 
Duval, Duvall(e) 


Elias 

Empereur 
Engebose 
Englebert 
Etienne, Ettien 
Euclid(e) 
Ev(e)rard 


Fabian 
Fab 


ry 
Falck, Falk (— Falque) 
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Falish (— Falize ?) 
Fameree, Famaree 
Felix 
Feller 
Fen(e)lon 
Ferrier 
Ferron 
Ferry, Ferris 
Fenendael, Finendale 
Flavion, Flavian 
Flemal 
Fontaine 
Foshion 
Fournier 
Fraire 
Francart() 
Francois 
Francourt 
Frank 
Frappier 
DM 

risque 
Fronsee 


Gabriel 
Gagnon 

Gaie, Gay 
Garot 

Gaston 
Gauthier 

Gehin 

Gellin, Jelain 
Geniesse 
George 

Gerard, Girard 
Gereau 

Geris 

Gerlach 
Germain, Jermain 
Germait 
Germiat 
Gerondale 
Gershon 
Gervais, Jarvey 
Gibeault 

Gigot 

Gilbert 

Gilbo 

Gile(s), Gill(e), Gilles 
G(u)illaume 

(= Gilot) Jilot 


Guil(l)ette, Gillett(e), 


Guyette 
Gilli(e)s 
Gilmet 
Gilroy 
Gilson 
Gilsoul 


Girod 
Glime 
Goddard 
Godin 


Goulette 
Graf, Graefe 
Granius 
Grasse 
Gregoire 
Grenier 
Grignon 
Grognet 
Groleau 
Grondin 
Guerin 
Gustin 
Guyon 


Haines 
Hallet 
Halloin 
Hannon 
Hanson 
Hardy 
Hart(e) 
Harteau 


Haulotte 
Haut 

Hegnet 
Hendricks 
Henquinet(te) 
Hen 


ry 
Henslee, Hensley 
Herbigneaux 
Herlache 
Herman 
Hermes 
Heroux 
Her(i)son 
Higuet 
Hinnendael 
Hobart, Hubbard 
Норр(е) 
Hoslet 
Hougard 
Houge 
Hubin, Huben 
Huber(t) 
Hugo 
Huguet, Hujet 
Hussin 
Huybrecht 


Jacob(e), Jacobi 


Jacobs 
Jacqmin 
Jacquar(d)t 
acques 
acquet 
Jadin 
andr(a)in 
(e)anquart 
an(s)sen, Jensen 
anus 
arvis 
ason 
auquet 
ае. Jenquinne 
enson 
Jerome 
essogne 
oachim 
o(h)annes 
oas 
Jolicœur 
Jolin 
Jonas 
onet 
oniaux 
Jonpaque 
ordan 
oseph 
Joslin 
ossart 
ubert 


ubin 

uneau, Junod 
unio(n) 

Junioux 


Kinard, Kinna(i)rd 


Labar 
Lachapelle 
Lacomb(e) 
Lacosse 


Lacourt 
Lacroix 
Lacrosse 
Lafever 
Lafleur 
Lafond 
Laforce 
pecu 
aie, Lahey 
Laing 
Lalande, Lalonde 
Lallaman, Lallemont 
Laluzerne 
Lamal 
Lamay 
Lambeau 
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Lambert 
Lambin 
Lambrecht 
Lamine 
Lamont 
Lamothe 
Lamour 
Lance 
Lancour 
Landin 
Landon, Landeau 
Lange 


Langlais, Langlay, Langlois, Longlays, 


Longley 
Lanier 
Lannet 
Lannove 
Lapine 
Laplant(e) 
Lapointe 
Laporte 
Lardeau, Lardo 
Lardinois 
Lareau 
Laroche, Larouche 
Larock, Larocque 
Larue 
Latour 
Latraille 
Laurent, Laurant, Lorang 
Lavalliere 
Lavaque, Laveck (— Levesque) 
Lavassor (— Levasseur) 
Laverdier(e) 
Lavigne 
Laviolette 
Lavoie 
Lebeau 
Lebal, Libal 
Leblanc, Lablanc 
Lebœuf 
Lebreck 
Lebrun 
Lecaire 
Lecapitaine 
Leclair(e), Leclercq 
Lecloux 
Lecomte 
Lecoque, Laycock 
Ledocq 
Leduc 
Lefevre, Lefebvre, Lefave, Lafave 
Legois 
Legrave, Lagrave, Lagreve 
Le(a)lou 
Lemmens, Lemense 
Lemere, Lamar(re), Lamer(e) 
Lemieux 


66 


L'Empereur, Lampereur 
Leneau 

Lenius 

Leo 

Leonard 
Lepage, Lapage 
Lepire 

Leroy 

Lesage 
Lesperance 
Lessuise 
Lesueur 
Letourneau 
L(e)urquin, Larkin 
Levine, Lavin 
Lheureux 
Lhommedieu 
Lhost, Loest 
Libert 

Lison 

Loignon 
Londo(t) 
Longrie 

Louis 

Lucas, Lukas 
Lumaye 

Lutien 


Mac(c)aux, Macco(ux) 
Madoche 

Maes 

Magnin 

Malcore 

Malfroid 

Mallette 

Mallien 

Mande 

Marcelle, Marceil 


Marchand, Marchant, Merchant 


Marcott(e) 

Marcouiller 

Maricque, Mar(r)ick 
Marin 

Marion 

Marit 

Marquar(d)t 

Marquis, Marquee 
Marshall 

Martens, Mertens, Mertins 
Martin 

Massart 

Masse 

Massey 

Massicotte 

Math(e)y 

Mat(h)is, Math(e)ys, Mattice 
Mathot 

Mathu 


Maufort 

Maus 

Mayheu, Mayo(u) 
Ме(е)һап 
Me(h)lin, Mellen 
Melchior 

Melotte 

Melville 


Menard, Maynard, Minard 


Mercier 
Me 
Messier 
Messinger 
Meunier 
Meuse 
Michaud, Micheau(x) 
Michell 
Michels 
Millett 
Milquet(te) 
Mineau 
Minor 
Minsart 
Miracle 
Mohimont 
Molitor 
Molle 
Mollet 
Monard 
Mon(n)ette, Monyette 
Monfils 
Monfort 
Mongin 
Monique 
Monnier 
Montour 
Monty 
Moreau(x), Moro 
Morey 
Morin 
Mornard 
Morneau 
Morsette 
Motquin 
Mott(e) 
Moudry 
Moureau 
Moyer 


Naniot 

Naze 

Nel(l)is 

Neugen 

Ne(u)ville 

Neve(a)u 

Nicholas, Nikolas 
Nickodem, Nikodem 
Nicolai, Nickolai 


Pad መ te) 
m ^ 


Parins 
Parmentier 
Patenaude 
Paul 
Paulus 
Pauly 
Paye 
Payette 
Pelegrin 
Pel(le)tier 
Perret 
Perron 
Petiniot 
Petitjean 
Petry, Petri(e), Patri 
Pic(k)ard 
Piche 
Pichette, Pickett 
Pierquet 
Pierrard 
Pierre 
Pierson 
Piette 


Sen, Pinchard 
Piniot(t) 

Piron 

Po(c)quette 


Poir(r)ier 
Pommier 


Potier, Potthier, Potter 


Prefontaine 
Prevost 
Puissant 


(Quentin) Kantin 
Quin(n)ette, Kinney 


Radart, Rader 
Radlet 
Rance 
SCH 

a: 
Ravet, Ravey 
Raymond 


Regn(i)er, Renier, Reignier, Raynier 


Remy 
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Кепага 

Кепо(п) 

Renpaul 
Renquin, Rankin 


(= Renson) Ransom, Ranson 


Richard 
Richert 
Rioux 
Robillard 
Roche 
Rocheleau 
Rocque 
Rode 
Roderick 
Rodrain 


Rolain, Rollin, Rolley 


Roland 
Romdenne 


Rondeau, Rondou 


Ro(n)sman 
Ropson 
Rose 
Rosene 
Rosin 
Rottier 
Rouer 
Rouleau 
Roulette 
Rousseau 
Rubens 


Sabo 
Sacotte 
Salentine 
Salmon 
Samson 
Sarasin 
Scion 
Senec(h)al 
Servais, Servaes 
Servotte 
Severin 
Serville 
Simon 
Simonar 
Simonet 
Simons 
Smet 
Solway 
Som (m)ers 
Soquet 
Splingaire 
Stache 
Stiennon 
Stimart 
Stordeur 
Storm 
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Tabordon 

Talbot 

Tasquin 

Tassoul 

Tessier 

Theys, Тһеіѕ(ѕ), Thees, Thayse, 
Theisen 

Thibaudeau, Thibodeau 
Thibault, Tebeau, Tebo(n), Thebo 
Thies, Thyes, Tise 

Thirion, Thyrion 

Thiry 

'Thomas, Toma 

Thome 


Tilleman, Tillman(n) 
illy 

Tilot 

Tilque 

Tombal 

Toney(s) 

Ton(n)on 

Tordeur 

Tourville 

Tremblay, Tremble 

Trico 


Vaillant 

Valentine 

Vallier 

Vandergaten 

Vandermeuse, Vandermause 
Vandertie (— Vangindertaelen) 
Vanes(s) 

Vaxelaire 

Verville 

Victor 

Villers 

Vincent 

Virlee 

Vrankin 


Wauters, Wouters 


Wautier 
Waut(e)let, Wautlett 


Wilquet, Wilkey 
Zephirin 
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Fig. 1. — « Fishboil » à Brussels, Wisconsin. 
Fig. 2. — Quelques tombes d'émigrés, au vieux cimetiére de Namur, Wisconsin. 


Fig. 4, — Ancienne habitation de pionniers, aujourd'hui transformée en pou- 
lailler. Le plus vieux bâtiment de Namur, Wisconsin. 


Fig. 4. — La maison des Petiniot à Robinsonville (Champion, Wisconsin) à la 
fin du 196 siècle. François Petiniot est assis au second rang, à gauche. 


Fig. 5. — Le centre du village de Champion, Wisconsin, еп 1973. 
Fig. 6 — Paysage typique du Wisconsin : une étable moderne avec ses silos. 
Fig. 7. — juin au Wisconsin : la fenaison est mécanisée. 


Fig. 8. — Intérieur d'une fromagerie de Green Bay. Arrivant en barils des 
villages, le fromage brut est émietté avant d'étre fondu. 


Fig. 9. — Reposoir de la procession du 15 août à Champion, Wisconsin. 
Fig. 10. — Louis Ropson, luthier de Dyckesville, Wisconsin. 

Fig. 11. — Four extérieur à Brussels, Wisconsin. 

Fig. 12. — Petite chapelle à Brussels, Wisconsin. 


Fig. 13. — Madame Grace Lampereur montrant quelques-unes des 92 tartes 
qu'elle avait cuites pour la kermesse de 1973. 
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Fig. 14. — Sur la Green Вау gelée, les pêcheurs à « snowmobile » ramènent leur 
cabane. 


Fig. 15. — Dans la cabane sur la glace. 


Fig. 16. — Autour du président actuel, Harry Chaudoir, quelques membres du 
Peninsula Belgian American Club boivent de la bière. 
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Fig. 10. — Louis Ropson, luthier de Dyckesville, Wisconsin. (Photo Joyce 
Lampereur.) 
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WALLONIE, ART ET HISTOIRE 


Collection dirigée par Josy MULLER, docteur en Philosophie et Lettres, 
conservateur adjoint aux Musées royaux d’Art et d'Histoire, 
chargé de cours à l'Université de l'État à Mons. 


Les régions belges de langue française qui constituent aujourd'hui la Wallonie ont 
connu des destins divers. 

Pendant la période romaine (50 avant J.-C.-476), nos régions sont organisées en cités 
(civitates) regroupées en province et dont les métropoles d'alors sont Cologne, Tréves et 
Reims. Pendant prés de cinq siècles еі particulièrement pendant le Haut-Empire (1°'- 
Ш" siècle), Rome a déployé sur nos régions, еп méme temps que ses routes et ses légions, 
+ l'immense majesté de la Paix romaine » (immensa Romanae pacis majestas, Pline) ; elle 
a profondément romanisé les habitants celtes qui adoptent le latin usuel et jouissent de la 
brillante civilisation de la Méditerranée, 

Pendant le Moyen Age (476-1453), après les tentatives d'unité des Mérovingiens 
(Clovis T en 511) et des Carolingiens (Charlemagne, empereur en 800), nos régions ont été 
organisées successivement en deux temps : le temps de l'évéque et le temps des dynastes 
féodaux. Les évéchés, dés le Haut Moyen Age, ont constitué des entités culturelles dont les 
limites sont calquées sur les cités romaines. Puis les dynastes ont regroupé en quasi-États 
indépendants les grands domaines et ont formé vers le XIII* siècle, les duchés de 
Luxembourg et de Brabant, les comtés de Hainaut et de Namur, l'important évêché de 
Liège resté aux mains de son évêque élu, la principauté ecclésiastique de Stavelot-Malmedy, 
le duché de Bouillon. 

Dés avant les temps modernes (1453-1789), plusieurs de ces petits États sont regroupés 
avec d'autres du Nord, par les ducs de Bourgogne, puis possédés par les rois d'Espagne 
(vers 1500-1715), puis par les empereurs de la maison d'Autriche (1715-1794). Tout en 
gardant leurs institutions et leur nationalité propres, ils sont coiffés d'organismes uniques, 
plus ou moins centralisés et forment une sorte de confédération connue sous les noms de 
Pays-Bas espagnols (du Sud), puis Pays-Bas autrichiens. La principauté de Liége (à peu 
prés le tiers de la Wallonie actuelle), aprés une lutte à mort avec les ducs de Bourgogne 
(sac: de Dinant en 1466, destruction de Liége en 1468), reste indépendante jusqu'en 1793 
en un « État qui dispute à l'Angleterre l'honneur d'avoir construit la plus remarquable 
constitution de l'Europe dés le XIV* siècle » (Paul Harsin). De méme, le territoire de 
Stavelot-Malmedy et le duché de Bouillon ne feront jamais partie des Pays-Bas. 

Aprés la Révolution frangaise (1789) et la fin de l'Ancien Régime, nos régions sont 
conquises par la République et intégrées jusqu'en 1814 dans l'Empire frangais de Napoléon, 
sous le nom de département de Jemappes (Hainaut), de l'Ourthe (Liége), de Sambre- 
et-Meuse (Namur) et des Foréts (Luxembourg). Nos habitants jouissent des mémes droits 
que les Frangais, 

De 1815 à 1830, nos régions deviennent provinces du Royaume des Pays-Bas 
(Hollande plus Belgique), pour former depuis 1830, les provinces de langue frangaise du 
Royaume de Belgique. 

La Wallonie n'a donc jamais eu dans le passé d'unité géographique, politique ou 
économique. Par contre, elle a joui d'une unité culturelle parfaite et continue. Aprés cinq 
siècles de romanisation, malgré les infiltrations germaniques, elle est restée purement romane. 


Au XIII* siécle, au milieu des parlers picard, wallon et lorrain, tous dérivés du latin, de son 
plein gré, sans aucune pression politique, bien avant tout le sud de la France, alors que 
féodalement la Wallonie (sauf Tournai) dépendait de l'Empire germanique, elle choisit 
comme langue le français d'Ile-de-France, la langue de Paris et du roi : « la parleure la plus 
délectable et la plus commune à toutes gens >, disait au XIII“ siècle, l'italien Brunetto Latini, 
le maitre du Dante. C'est le fait capital de l'histoire de la Wallonie. « Depuis le XIII* siécle, 
entre la Wallonie et la France, sur le plan intellectuel, il n'existe aucune frontière, Possédant, 
depuis des siècles, le français comme langue de culture, les Wallons ont profité de sa 
fortune prodigieuse, de son prestige incomparable, de son rayonnement immense dans le 
monde. Ils ont pu jouir pleinement d'un des plus riches patrimoines... qui soit. » (Félix 
Rousseau.) 

Aprés la chute de l'Empire romain en 476, nos ancétres se qualifient du beau nom de 
Romanus (d'où la « Romance terre» du Luxembourg, le + Roman pays de Brabant», 
Nivelles). A partir du XV* siècle, le terme Wallon apparait dans les textes. C'est un très 
vieux mot d'origine germanique, qui resurgit aprés d'obscurs cheminements et par lequel les 
Germains d'avant notre ère désignaient un peuple celte voisin, les Volques. Du ХУ" au 
XVIII* siècle, le mot Wallon, pour des raisons diverses, a pris en Europe un sens spécial : le 
Wallon est un frangais hors de France, un habitant du sud des Pays-Bas espagnols puis 
autrichiens, ayant le français comme langue maternelle. Au ХІХ" siècle (1844), le namurois 
J. Grangagnage invente un néologisme qui а fait fortune : la Wallonie, qui désormais 
remplace l'appellation traditionnelle de pays wallon. 

Pendant deux millénaires, les arts ont fleuri sur la terre wallonne, d'une manière 
variable, tantót donnant, tantót recevant. Voici quelques exemples parmi tant d'autres. Aux 
temps romains, une école de sculpteurs probablement locaux s'épanouit à Arlon (stéles 
funéraires au musée). Une des époques les plus remarquables va du X* au XII* siècle, où, 
dans la Meuse moyenne (entre Verdun et Maastricht) resplendit parfois trés loin, 
notamment une école d'architectes, de sculpteurs, d'orfévres et d'artisans du métal. « Il n'y 
eut guère [alors] en Europe occidentale, écrit l'historien français Lucien Febvre, de foyer 
d'art plus brillant que le foyer mosan. » 

D'autre part, sur l'Escaut, Tournai, ville royale depuis le roi Philippe-Auguste, est un 
centre d'art de premiére importance, et pendant plusieurs siécles la « porte ouverte » de l'art 
frangais vers le nord et l'est. 

Étudier les aspects les plus variés de l'art ct de l'histoire de la Wallonie, en se 
préoccupant surtout des hommes, et en lui restituant son originalité et sa personnalité 


propres, tel est l'objet de la collection. 
1, M. 
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